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sez attenfivement- page ... elle vous enteressera 

actualites 

DE LA SEMA NE 
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JOSEPH JACQUEMOTTE, Secretaire du 
Partl Communist* beige, une belle figure 
de militant et do chef, vient de mourir. It 
disparalt au moment oit Is politique exte-
Hour* de son pays, auras Is discours 
retentlesent du r■01 Leopold, proclamant 
Is • neutralite ., subit un ohangement 
d'orientation, dont lea repercussions as-
ront profondes en Europe, et qui comfit-
tue un suoces pour l'hitlerisme, en memo 
temps qu'il ports un coup 3 Is cause- de Is 
pals Indivisible et de Is securite collective, 

Jacqusmotte sur son lit de mort. 

2. Autour du cercueil, on reconnalt La-
haut, depute,  communists de Liege, at to 
delegation du P. C. F., Marcel Cachin, 
Midot of Ciamamus (au second plan). 

3. L. delegation des mineurs du noel-
nags aux obsequee. 

4. tine foul* inorme a accueilli avec 
thouslasme, sue les quels de Rams 
le cargo sovletique ZYRIANINE, charge 

vlvree pour le peuple epagnol. • 

6, LEON BLUM, invite per Is Federation 
dloale du Loiret, a prociame, h Orlea 
la neceselti de malntsnlr i'uneon de to 
les partis composant le rassemblernent 
pulaire pour manor a bleu l'execution d 

programme comn-tun. 

6. Los ouvriers de Is maison SA 
HARLE, avenue de Suffren, qui travail 
pour fa defense national.. Le gouvern 
merit a decide, d'accord avec eux, is 
quieltion et is reprise du travail 
cetta usine, on grave depuls plusleu 
sernairses, par suits de l'Intransig 
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LEON ARPHIMBAUD 
Depute de la Drome, vice-president du Parti 

radical et radical socialiste. 

«Madrid est sur le point d'être encercle. 
Mais nous aussi, nous sommes sur le 
point de l'etre. La dictature interna-
tionale cerne peu a peu la France du 

Front populaire.» 

L 
A guerre civile sevit en Espagne depuis plusieurs mois. Les re-
belles qui s'etaient fiattes de s'emparer du pouvoir sans coup 
ferir se heurtent a la plus farouche des resistances. IIs ont eu 
cependant pour eux, des le debut, l'appui de l'armee, la re-
bellion etant partie des cercies militaires, de cette caste d'of-

ficiers retranches de la vie nationale, ignorants des souffrances des 
paysans et des ouvriers, et qui representent en Espagne la tradition 
des coups d'Etat. L'armee, par esprit de discipline, et parce que c'est 
en partie une armee de metier, a suivi ses chefs. Et cependant la re-
bellion n'a pas triomphe. La lutte est encore incertaine. 

C'est que la Republique espagnole a le peuple derriere elle. Cette 
guerre civile est donc le duel entre l'artnee revolt& et le peuple. 

D'autre part, toute la reaction internationale aide les rebelles. Des 
avions, des munitions, des armes leur sont livres. Mais le peuple ne 
peut se procurer des armes pour se defendre, meme en les achetant 
dans des pays democratiques. 

Telle est la situation. Elle permet de mesurer la force dont dispose 
encore la reaction internationale. 

Elle est si puissante que de grands pays democratiques comme la 
France et l'Angleterre sont reduits a laisser les troupes de Mola et de 
Franco s'approvisionner en materiel de guerre a l'etranger. 

Bien plus, cette merne reaction defend aux gouvernements demo-
cratiques de rendre au peuple espagnol le service qu'elle rend Aux 
rebelles. Et les democraties obeissent! 

Je crois que l'on peut dire que jamais dans l'histoire nous n'avons 
subi pareille humiliation. 

• 
A voir la force dont dispose sur nos propres gouvernements la reac-

tion europeenne, comment elle les oblige a subir ses conditions, nous 
pouvons mesurer la gravite du danger qui nous menace. Queues que  

soient en eff et les divergences d'interets, toutes les reactions euro-
peetmes s'entendent pour soutenir les rebelles espagnols et pour pa-
ralyser Faction des masses democratiques en faveur du gouvernement 
republicain de Madrid. On a beau dire a nos nationalistes que les 
Hitleriens ont fait marche avec Franco; que ('installation du nazis-
me en Espagne serait une grave menace pour la securite de notre 
pays: ces avertissements ne les touchent pas. Tout se passe comme 
si tous les privilegies d'Europe s'etaient entendus entre eux pour fon-
der un nouvel ordre, dont la premiere clause serait la suppression de 
la liberte en Europe. 

On en vient a se demander si les nationalismes jusqu'ici rivaux 
n'ont pas conclu entre eux une sorte de pacte secret renouvele de la 
Sainte Alliance pour se preter main forte le moment venu contre 
les masses democratiques et republicaines de leurs pays respectifs. 
Ne faut-il pas craindre que ce qui se passe pour la Republique espa-
gnole ou l'on volt des Gouvernements strangers soutenir militaire-
ment les ennemis du peuple, ne se produise demain pour la Republi-
que francaise? 

• 
Madrid est sur le point d'être encercle. Mais nous aussi, nom som-

mes sur le point de l'etre. La dictature internationale cerne peu a peu 
la France du Front populaire. En se rendant maitresse de l'Espagne, 
elle poursuit cet investissement. A l'interieur de notre pays, elle a ses 
representants — et déjà ses troupes. De telle sorte que ce drame es-
pagnol ne me parait etre qu'un episode — mais peut-etre decisif — 
d'une vaste offensive reactionnaire dont notre pays est l'objectif final. 
Le president Azana nous faisait dire recenunent c votre frontiere 
passe actuellement sur le front de la Guadarrama s. Si cette fron-
tiere cede, ce sera grace a l'aide apportee aux rebelles par d'autres 
pays que la France. Mais ce sera aussi parce que nous serons, nous 
Francais, restes sourds a l'appel de ceux qui la defendent. 

3 



far  /.( 	
e 

e.  cc e; .5' 	
An-1. 

7‹.  e/  

	

e-rt 	
>211- 	eo 

C ."( 

 

	

L,9e)ge, 	
0-3 

k e9 

PI,  :Sj-°  
-4, 

Deux des artilleurs 
tow ont deserte l'ar-
mee rebelle pour 
pa.ser dans lea rang. 

des republicalns. 

gaZdtr ar aOre 114044)6 DII£ 

141ZR"DDiTh'.--."1r31  
areal, 26 d o 
	

'' 
	CAD 

P A rzft  ps:arid:77.&i.
i.iriz.fi:joe;PZ°44-:t4-:::::1-6.41714 

 IVA 
este Cert. il4 

M4444 ternintZ;t1:1 b‘"br' 

;1reJ4,14:eaf.:2
1::,!1:0! lilizl:;2di

4402;14::polealillolco.6 7442'i
:4i:14N° mitlataa 

ltto 6e3Pdreb4° 	
2°-! 14211°1:447. P0r 24  

er•an::t 	
ule0000 plea" d 	

'21 048E1110" 44d4 
	and°  

°c1104'elMe' la  

VISAGES D'ESPAGNE 

RENBOURG 

Fac-simile d'un frag-
ment de la declara-
tion de M. Garratt 
au suJet de l'inter-
vention armee de 
Mane dans les lies 
Baleares. et  du te-
moignage manuscrit 
certifiant l'autbentl-
cite de nette decla- 

ration. 

d.  bap. v°41 10. „P" 4:4°  
actoiiii.% 	 Cr(- 	-1 

1:1.41.7:arf.11:: 
Patido:1anrn 	

Gl-e 	 4  
W-C 	 ' 1,11.v,,Zi ded.,  a 

lle nnna e°00tta  00,M:rota:or  "#4 11,1 -".  ninettna'.---ji "Undo 	'44  7 . 20t. Ofotad. 	Os 	aidn.  A   """44.. 
	joy 

 •-• otaa 	* 	°"044  e.tumin, xpa,r,o. ao .floo  set" ,00 	44471anet,i...  nt0,b,„ 
1,74.1  00 t 	00 

antono.. 	otialiy.:4, 

eve°  27 

z-„z1d:ufi:13 olad:Th00,a 
1"'  00, 

40. 
 e0  e me 

00 
02.0;v400 

1" coo  la 
no 

I I. - MISTER GARRATT 

LES jardins oil mfirissaient des oranges, en-
touraient Valence. Cette ville riche et in-
souciante vivait sa vie de tous les jours. 
Dans les cafés, les gens prenaient de l'or-
geat glace, et discutaient de la strategie, 
en regardant les cartes epinglees de petits 

drapeaux. Le front le plus proche Ran encore bien 
loin et de peu d'importance : les Blanes a Turuel 
tiraient sans entrain. Valence n'avait pas connu 
les raids aeriens, ni le bruit des sabots de la ca-
valerie marocaine. 

Le 7 septembre, Valence fut reveillee par un 
grondement inattendu. Des hommes en chapeaux 
a larges bords, armes de fusils, marchaient dans 
les rues vastes et propres. Plusieurs d'entre eux 
etaient en shorts. Les dos bronzes brillaient au so-
leil. C'etaient les miliciens arrives de Majorque. 
Sur l'ordre du Gouvernement, les troupes de de-
barquement avaient ete evacuees, et une partie de 
l'ile, conquise par la bravoure des ouvriers ca-
talans, fut livree a l'ennemi. Les miliciens savaient 
que l'ordre du gouvernement etait juste : ce n'est 
pas sur une He lointaine qu'allait se de-
cider  le  sort de l'Espagne, mais l'amer-
tume de se sentir frustres de la victoire, 
rendait severes leurs visages billies par 
le soleil. 

Le calme et l'ordre regnaient au Con-
sulat anglais. Les bruits de•la rue n'ar-
rivaient pas jusqu'ici. L'odeur de miel du 
tabac transformait cette banale cham-
bre espagnole en un comptoir de la City. 
Je vis un Anglais d'un certain age vetu 
d'un complet de sport. E avait un vi-
sage d'un rouge intense, des cheveux 
blancs et des yeux d'un bleu transpa-
rent. Il se nomma: e Garratt, correspon-
dant du Daily Mail ,  et ajouta aussitot: 
a Ce sont des barbares! > Je ne savais 
pas de qui il parlait, mais je savais que 
le journal Daily Mail  etait favorable aux 
Blanes. Je ne repondis pas. Mister Gar-
ratt dit: a Ce sont des barbares. Je suis 
reste avec les compagnies de debarque-
ment jusqu'au dernier moment. Tous les 
jours, Ils bombardaient le navire-hopital 
Marquis-de-Comillas. 11s tiraient avec 
des balles dum-dum. Je vis a l'hopital 
Cala Amer, deux blesses. C'etait des bles-
sures horribles '. Pris d'emotion, mister 
Garratt se tut. a D'oil viennent leurs 
avions? ) demandai-je. Il sourit: c Leurs 
aviateurs, a l'arrivee, criaient :  Vive 
l'Espagne! mais Hs avaient un fort ac- 

Voir « Regards ) depuis le 1" octobre. 
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Ions des balles dum-dum. J'ignore ce qu'on en a 
fait. Mais on ne peut pas tolerer cal... » Ses yeux 
bleus et naffs d'Anglais exprimaient la perplexite 
et la douleur. Je serrai avec force sa main. Je com-
pris combien y avait de par le monde d'hom-
mes, de qualites et de fois differentes, qui suivaient 
la lutte du peuple espagnol avec la meme passion, 
la meme colere, le meme espoir. 

Mister Garratt me chuchota, en souriant : 
e Maintenant je pars pour Malaga. 

I 2. -  LE SOIR A GUADARRAMA 

j
. ARRIVAI a Guadarrama a la fin de l'apres-

midi. Je me souvenais des villages de Cham-
pagne et d'Artois durant I'automne 1916, 
— Guadarrama n'etait plus qu'un squelette. 
Les trous des fenetres enfoncees par les 
obus montraient de miserables debris de la 

vie de tous les jours : un lit d'enfant ou un mi-
roir. Des ustensiles de ménage casses trainaient 
sous les pieds. Une tritesse immense se degageait 
de cette forme de vie detruite, une sensation de 
laideur, de solitude, de desolation. Les Blanes 
etaient a cinq cents metres. Ils tenaient la route 
sous le feu, donnant la chasse aux ombres fantas-
tiques qu'enchevetrait une lune rousse sur le de-
clin. 

On amena a la section politique de la Colonne 
un jeune paysan roux. Un galon de caporal de 
l'ancienne armee etait cousu a la manche de sa 
tunique. Avec quatre camarades, il avait traverse 
la ligne de feu. J'approchai de son visage un bout 
de chandelle. 11 etait pale, cadaverique. Ses yeux 
ternes n'exprimaient que la fatigue. Il dit, comme 
s'il avait voulu se justifier : « On mameait mal 
chez eux... a Derriere le mur dormaient sr es cama-
rades. Lorsque le feu cessait, la respin.tion des 
hommes paraissait bruyante. Le caporal me fit le 
recit de sa fuite : « Je suis artilleur. Nous etions 
a la batterie de 75. La, sur la montagne. Il y a 
longtemps que je voulais passer chez les mitres, 
mais je n'en avais pas l'occasion. Nous tirions 
mal, on s'appliquait a pointer trop loin. Je dis aux 
camarades que notre place est de l'autre cote. J'ai 
debauche trois copains. A l'hopital, j'ai trouve un 
drapeau, j'ai arrache la partie rouge que j'ai cache. 
Mercredi, avant-hier, je dis a l'off icier : « La, 
pres du moulin, il y a une genisse... » Tout de 
suite, il a donne dans le panneau. II faut dire 
qu'avec les provisions ca allait mal chez nous; par-
fois on restait plus de quatre jours rien qu'avec 
des biscuits. Il a eu peut-titre, lui aussi, envie 
d'un rot de veau? J'ai fait signe a mes trois ca-
marades, mais voici que Gonzales s'amene aussi. 
Il ne disait jamais rien, alors on ne savait pas ce 
qu'il avait derriere la tete. Je me suis dit qu'il 
faudrait peut-titre le zigouiller. On arrive au mou-
lin, ou il y avait la genisse. Tout a coup, Gonzales 
me dit : e Ecoute, Pepe, a quoi bon crever? De 
l'autre cote, c'est tout de meme les Mitres. On 
s'en fout de la genisse, et on fout le camp la- 
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cent italien. Des « Caproni 	venant de la Sar- 
daigne. Les pilotes, les mecaniciens, les mitrail-
leurs, tous des Italiens. Es bombardaient tous les 
jours le navire-hOpital. Puisque je vous dis que 
ce sont des barbares : Hs font la guerre aux bles-
ses. Ils ont tue mon cheval... » Mister Garratt s'es-
suya les yeux d'un grand mouchoir. Puis parla 
du courage des miliciens. « Quand Hs ont pris 
la colline en face de San Lorenzo, les fascistes les 
ont bombardes de sept 	dix heures du matin. 
Deux cents obus. Ils n'ont pas flechi. Non, les 
Mitres ne bombardent pas les hopitaux. Les no-
tres ne sont pas des barbares. » Ces mots : « les 
mitres ), me firent frissonner. Je regardai autour : 

Reglements de perception des droits de douane ». 
J'etais en conversation avec le correspondant du 
journal des conservateurs anglais. En parlant des 
jeunes Catalans qui, tristes et courageux, mar-
chaient dans les rues de Valence, il disait : u Les 
nitres a... 	reprit : « J'ai longtemps vecu dans 
ce pays. Je suis reste -des annees 	Saragosse. 
J'aime ce peuple. Puis 	ajouta : « J'ai envoye 
a mon journal beaucoup d'articles. J'ignore s'ils 
sont publies. J'ai envoye 	Londres des echantil- 
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bas!... 	Je n'ai pas pu me retenir, je Pal- 
13rasse... J'ai sorti de ma poche le chiffon rouge. Ils 
ont tire sur nous, mais sans resultat. Ici, j'al de-
mands a servir a la batterie. Je sais, moi, ou it 
taut diriger le Uri 

Il avait probablement raconte cette histoire déjà 
plusieurs fois. Sa voix etait sourde comme s'il eftt 
1.61360 une lecon apprise. Les miliciens l'ecou-
talent dans le silence. Puis l'un d'eux sortit un 
saucisson, le decoupa : a Tiens, Pepe! 2. Un autre 
apporta une outre et le vin fit glouglou. Les mill-
ciens disaient : a Bois, Pepe. 11 faut reprendre des 
forces... 

« Comment t'appelle-t-on? » demandai-je au 
caporal. Un minder" nous interrompit : a Il ne 
faut pas que vous ecriviez son nom. 11 a laisse sa 
famine de l'autre cote. v Le caporal fit a non v 
de la tete avec colere. Il prit un bout de crayon et, 
d'une large ecriture de vigneron ou de patre; ecri-
vit son nom. a A un moment pareil, on ne peut 
pas faire autrement D,  dit-il. Sa voix devint so-
nore. II se pencha vers la chandelle et je vis ses 
yeux brfilants. Je ne pensais plus a la laideur des 
ruines. Dans la malheureuse Guadarrama, je ren-
contrais la fraternite virile, la tendresse, la volonte 
du sacrifice. 

Je veux maintenant parler du petit Tito Ge. 
rassi. Ses parents habitaient Paris. Le premier 
jour de la guerre eivile, son pert partit au front. 
II combattit a Irun. Sachant que sa place Ran en 
Espagne, la mere fit entrer Tito, age de cinq ans, 
dans une pension d'enfants en vacances. Elle vint 
a la pension pour lig dire adieu. Tito fut trans-
porte de joie : a Tu resteras avec moi longtemps, 
jusqu'a la nuit!... v Puis n dit : a Tous les en-
fants sont partis, ils disent que les vacances sont 
déjà finies. Dis a papa qu'il revienne vite. v La 
mere ne put y tenir ; des larmes remplirent 
ses yeux. Alors Tito Gerassi, petit Espagnol, dit : 

Ecoute, va-t'en tout de suite! Je  me  retourne-
rai, comme ca, et toi aussi retourne-toi. On ne  Sc 
regardera pas... v 
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13. - LES AILES ROUGES 

LES lumieres vacillaient mysterieusement 
sous les tentes. Radio-Toulouse diffusait des 
clanses. Aux sons des tangos. les hommes 
se rappelaient les feux roses de Paris, les 
nuits de Barcelone, le rire de Jeannine ou 
ae Jhanita. Sous un hangar, les aviateurs 

soupaient. Ils parlaient de bombardements et des 
vacances recentes, — de la mer, de promenades, 
de jeunes fines. L'un d'eux — ses camarades l'a-
vaient surnornme Le Diable rouge —  dit : e Au-
jourd'hui, je suis descendu a trois cents... Leurs 
mitrailleuses n'ont pas chome... v La terre etait-
encore chaude et les hommes assoiffes, tendaient 
leurs mains vers les grandes cruches d'eau. Des 
avions stationnaient dans le champ: ils semblaient 
des animaux etranges qui paissent. Le comman-
dant du camp. Alfonso Reyes se tenait debout 
devant un grand plan d'Huesca. Son crayon poin-
tait obstinement les casernes. Deux aviateurs. der-
rière lui, repetaient : « Entendu v. J'errais long-
temps parmi les tentes. Les lumieres disparurent. 
Toulouse cessa de tourmenter les hommes avec 
les souvenirs. Le camp endormi ressemblait a un 
jeu; enfants, c'est a ce jeu que nous avions revs. 

A l'aube, it fit brusquement froid. Les sentinelles 
s'envelopperent dans leurs couvertures. 11 y avait 
a, peine trois jours, l'un d'eux combattait en-
core dans les rangs du general Mola. 11 deserta de 
nuit. Aujourd'hui, arms d'un fusil, it gardait les 
avions. a Ma mere est a. Saragosse v. me dit-il. Sur 
une photo froissee souriait une vieille femme en 
robe de dimanche. Au dos de la photo, le nouveau 
milicien avait griffonne : a Les Ailes Rouges ,,, 
nom que Porte la flottille aerienne de la Catalo-
gne. 

A quatre heures du matin, le clairon sonna le re-
veil. Les aviateurs coururent au ruisseau se laver. 
Puis un fracas retentit : quatre avions s'elan-
gaient d'un nuage de poussiere vers le die orange 
pale. C'etaient de vieux Breguet. Au soleil, le grand 
champ semblait fin cimetiere d'avionS. On pouvait 
voir ici comment, vingt ans auparavant, les hom-
mes apprenaient a voler. On pouvait aussi voir 
comment la volonte humaine triomphait de la 
mort : les aviateurs rouges montaient des appa-
reils qui etaient des pieces de musee. Leurs adver-
saires avaient des avions de chasse a Henkel et 
de.; avions de bombardement « Junker a. 

A six heures du matin, it faisait chaud. - 
L'escouade forma les rangs, les drapeau de la re-

publique fut hisse au-dessus du camp. Le com-
mandant Alfonso Reyes me dit :  e  Je suis corn-
muniste. Membre du Parti depuis onze ans. Je sais 
ce que c'est que la discipline v.  II  avait un dur 
visage osseux et un sourire triste. 

Autour on travaillait. Les hangars s!elevaient ra-
pidement. Le sentier de ciment s'en allait au loin. 
Sur ce champ desert, dans la desolation de la Sier-
ra aragonaise, les hommes construisaient un aero-
drome. Des cigarettes etaient suspendues pres des 
tentes; tout ici etait en commun. Les hommes qui 
affrontaient ensemble la mort, riaient eonsemble. 
Les cuisiniers preparaient du riz an piment rouge, 
et, an poulailler, chantait joyeusement un jeune 
coq. 

Dans l'apres-midi.  je vis au-dessus d'Huesca, 
quatre avions. Autour d'eux fiottaient de petits 
nuages : les canons antiairiens des Blanes tiraient. 
Les aviateurs n'avaient pas oublie le crayon d'Al-
fonso Reyes; ils bombardaient les casernes. Et, 
apres avoir decrit un vaste cercle, ils s'envolerent 
vers l'Est 

A six heures du soir, atterrit au camp un vieil 
anion postal tant bien que mal transforms en ap-
parel' de bombardement. Des hommes ouvrirent la 
portiere. Ds virent un filet de sang qui, au soleil, 
etait d'un rouge insupportable. Les parois etaient 
troues de balles. Trois a Henkel a avaient attaque 
l'avion. Le pilote atterrit avec sa charge de bom-
bes a bord. Le mecanicien, sans connaissance, fut 
transport& sous une tente. Puis le clairon sonna, 
le drapeau fut baisse, in nuit meridionale tomba 
rapidement et Radio-Toulouse se remit a plainer 
une vie autre et insouciante. 

Un. jeune Belge me dit : « C'est moi qui devais 
monter. Je suis alle en vine, chez le dentiste. La 
visite terminee, pas de _chauffeur. J'ai eu grande 
peine a trouver une autre voiture. Je suis arrive  

4"4/14* modo4m..., 

au camp a. 5 h. 15. Il etait déjà parti a ma piace. 
Je n'en reviens par_ a Il ne pensait qu'it cela, en 
errant comme un tou sous l'enorme lune autour de 
la tente ou repc4ait l'Espagnol blesse. 

Le lendemain on expedia le mecanicien blesse a 
Barcelone. Le soleil etait déjà haut et la chaleur 
tourmentait les hommes. Les brancards etaient 
trop larges pour la portiere de l'avion. Une grimace 
dpuloureuse contracta le visage du bless& Des ci-
neastes sovietiques s'approcherent, et le bless& f ai-
sant appel a toutes ses forces, sourit. Trois jours 
plus tard j'appris que l'on avait du l'amputer d'une 
jambe. Mats sur l'ecran, it bavardait et souriait 
gaiement. Personne parmi 1es spectateurs ne sut 
ce que lui avait cofthe ce sourire. 

Les Blanes occupaient, au-dessus d'Huesca, Mon-
te Aragon. Les miliciens encerclaient lentement la 
montagne; cette operation une fois terminee, ce 
fut l'accalmie. Les Blanes etaient pourvus de car-
touches et de provisions en abondance. ;Le com-
mandant Alfonso Reyes donna l'ordre de bombar-
der Monte-Aragon. Vingt-quatre vieux avions sur-
girent au-dessus de la montagne. Puts ils retour-
nerent au camp chereher un autre chargement de 
bombes. Lorsque les vingt-quatre zincs surgirent 
de nouveau au-dessus de la montagne, l'ennemi 
flechit et hissa le drapeau blanc. 

A Barcelone sur la Rambla bruyante, les mill-
diens portalent un drapeau rouge et or pris a l'en-
nemi a Monte Aragon. La foule les saluait de cris 
joyeux, les femmes lancaient des fleurs aux vain-
queurs. A ce meme instant les apparel's des ' M-
ies Rouges v luttaient au-dessus d'Huesca contre 
les avions de chasse ennemis. Six Lois par jour, 
des hommes s'envolaient a la rencontre de Ia 
mort. Les avions etaient munis de moteurs fai-
bles et uses. Les hommes avaient des cceurs jeu-
nes et courageux. 

Traduit par 
J.-E..POUTERMAN. 
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La  PASIONARIA  parle de la defense de 
Madrid aux combattants du 5.• Regiment 
des Milices qui I'ont nommee « Comman-

dant d'honneur 

Une ambulance de la Croix-Rouge a ete 
mitraillee par les fascists sur le front 
d'011as. On volt sur  la photo ci-dessous 

la trace dos projectiles. 

"LE 

Distribution de tracts &Ines par les Syn- 
dlcats pour ('organisation de la defense 

de Madrid. 

des ...e 	rue_m- coov. daos _ 	■• 
43  ve06  leWeb  09000poeS 6e0S• 

Its ne passeront pas. Le fascisme veut 
conquerir Madrid. Madrid sera le tombeau 
du fascisme. » L'une des nombreuses 

banderoles qui surplombent les rues de la 
capitale. 

efk.,e;sA - ASA R A N 4,411FlaucoNoutsT
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"LE VRAI VISAGE DE L'ALSACE" 

OUS avez sous les yeux, a droite, la 
converture du numero du 14 octobre 
de l'hebdomadaire « VU s (nouvelle 
direction). L'Alsacienne qui y figure 
est destinee a representer e le vrai vi-
sage de l'Alsace ». A rinterieur du nu- 

un article, a propos des mee-
tings communistes des 10 et 11 octobre en Al-
sace-Lorraine, pretend nous montrer ce visage. 
Nous en detachons ces quelques phrases : 

« La formidable tournee de propagande initia-
lement projetee par le Parti communiste ne pou-
vait que provoquer un trouble certain. » « Une 
crainte surtout se manifestait : entendre un elu 
communiste repondre au discours 'de Nurem-
berg. » « La lutte semble done se circonscrire 
nettement entre les partisans de l'ordre, d'un 
elite, et, de l'autre, le Parti communiste b. 11 Si 
les 120 reunions projetees avaient eu lieu, l'AL-
SACE SE SERAIT SENSIBLEMENT ELOI-
GNEE DE LA FRANCE. Tette est I'opinion ge-
nerale. *. « VU a vent donc prouver que l'Al-
sace est contre le Front Populaire, et que « lee 
partisans de l'ordre * soot a droite. H a, dans 
ce cas,‘assez maladroitement choisi la photo des-
tinee a illustrer cette these. Car cette Alsacienne 
en costume qui represente le a vrai visage de 
l'Alsace 0, elle a ete photographiee au meeting 
communiste de Strasbourg, an milieu de see corn-
pagnes le poing fern* et vous voyez sur cette 
page la photo originale dont « VU s a tire sa 
couverture... en enlevant simplement lee poings 
fermis pour le saint du Front Populaire. H ar-
rive quelquefois, comme vous voyez, que l'on al-
tire la vex' ilk par... omission. Mais ne dit-on pas 
que M. Pierre Laval s'interesse particulierement 

« VU et LU s (nouvelle direction)? Et chacun 
connait sa maniere. 

45-tltsAct 
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BASTILLE... 
Dans le Faubourg, aux abords de la Bastille, je 

me heurte a de petits paquets de promeneurs ties 
au bord des trottoirs. Je m'imagine que c'est samedi 
ou veille de fete. Les gens sont de sortie exceptionnelle : 
le spectacle est dans la rue. Pour un peu, on se croi-
rait un soir de 14 juillet, avant le feu d'artifice. On a 
amens les mioches voir c l'attaque aerienne x ; ca 
promet d'être interessant. D'un pas de promenade, les 
families gagnent la Bastille ou la Nation. On s'etorme 
qu'ils ne solent pas habilles  e  en dimanche v. Les 
enfants posent des questions, les hommes fument. 

— On est en avance, dit une femme, on a le temps ! 
Mais, au fond, tous sont un peu febriles et impa-

tients. Le spectacle d'un nouveau genre reste un jeu, 
mais auquel se male secretement une gravite sourde de 
fait historique. 

Aux points centraux, la foule stationne expectante et 
nerveuse. Encore quelques pas, et la Bastille m'appa-
•ait, peuplee de spectateurs groupes sur les bords extre-
mes. Au centre, un anneau vivant s'est coagule autour 
de l'epique colonne. Telle, Ia place prend figure hu-
maine. Elk est la face d'un quartier. 

— Il est moans juste, dit quelqu'un. 
Je m'entends haler : 
— Salut, les durs de La Moura ! et reconnais un 

copain. Mais je n'ai pas le temps d'aller a lui. Brus-
quement, la plainte rauque d'une sirene fend le ciel. 
Aussitot, deux, trois, vingt, cinquante sirenes jaillissent, 
se heurtent, se croisent, tissant au-dessus de Paris un 
filet d'angoisse. 

— Alors, c'est la guerre, dit quelqu'un derriere moi... 
— C'est la civilisation, fait un autre... Du temps des 

Gaulois, its etaient moans cons que nous ! 
Je ne vois plus les visages : un crepuscule etrange 

Parts brIlle de tous ses feux. 

EPETITION GED 
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a noye la place. Seule le nouveau a Dupont s fait' une 
grande tache rouge. Au fond de la nuit, les sirenes 
basculent, tombent, repartent. Ce n'est plus la voix 
imperative mais claire des usines. Ces sirenes-la, dans 
la lumiere livide qui baigne la ville, ont une sonorite 
macabre qui glace le cceur. Presque tout le monde se 
tact. Quelques-uns chuchotent a voix etouffee... Tout 
s'est eteint. Les cafes ont voile leurs eclairages. Des 
lampes bleues et rouges ponctuent la nuit. 

— Les void, crie une voix. Les tetes se levent. 
Deux avions lachent leurs fusses dans le ciel noir. 
- Pige 	s'i chasse ! 
La lueur d'un briquet eclaire hativement un visage 

d'homme un peu crisps. Dans l'ombre, des rires ner-
veux de femmes s'efforcent. Je regarde autour de moi. 
Il y a beaucoup de ménages. Les femmes serrent fort 
le bras de leurs maxis. Adosses a la rampe d'un metro, 
deux jeunes gens pressent leurs visages l'un contre 
l'autre. Oa dirait que cette circonstance rapproche les 
titres, resterre les liens quotidiens, reconcilie les pen-
sees. Le cartilage individuel craque et se fend. Dans 
cette atmosphere de catastrophe, l'homme depouille ses 
artifices et rejoin,t l'homme... Bourdonnement des 
avions stir les tetes. Lueurs sourdes dans le ciel (mais 
on n'entend pas les detonations d'artillerie). Siren 
d'une ambulance qui traverse la place. Des autobus im-
mobiles, tous feux eteints, semblent de louches epaves 
echoudes dans ces Hots de foule. Et la-dessus, partout. 
cette ambiance de cauchemar, cette lumiere grise des 
chores dans les raves... Des gens passent : 

— Vous vous rappelez, en 14, M'ame Louise... 
Je penetre dans tine cite ouvriere. II y a des gens 

aux fenetres, des gens dans les sours. 
— Tu vois pas que ca serait vrai ? dit une jeune fille 

en fermant les yeux. 
Ah! ma j'tite, moi je l'ai bien vu... Quand it fal-

lait descendre dans les caves... 
D'heroiques histoires de a gothas v se melent aux 

impressions du jour. Je me sens pris dans un etau, -- 
entre deux gucrres — est-il possible ? 

— Vivement de la wale lumiere, dit quelqu'un sous  

tine porte. On en a marre ! 
Mais oat suis-je soudain transports ? Surgi de term , 

un serpent diaphane glisse 	se resorbe. Est-ce le 
train fantOme ? Irreelle, legere, vaporeuse, tine rams 
bleue de metro longe le quai de la Rapee et passe 
la Seine. A travers les grilles, je vois les quids de Ii 
station cones d'un double chapelet de perles bleues. Li 
bleu sera-t-il toujours la couleur de la guerre ?... 

D'ailleurs, non. ce n'est plus la guerre. Sur le purl 
d'Austerlitz 'des gens font la causette. 

— Comme ii fait doux. trouvez-vous pas, dit tire 
femme en cheveux. 

— Ah ! remarque tin gamin. si  qu'on aurait eta I 
l'Ocleon, on se serait sUrement bien marre. 

Encore tine avenue. Et,. brusquement — sans std. 
prise — une sirene lave la tete quelque part. Les autre 
repondent, partent ensemble, — beaucoup moans expres• 
sives cette fcis. Brutal. un cinema rallume sa facade'  
Je vois des visages sourire. 

— C'est déjà fini, dit un enfant deeu. 
Devant le cinema, it y a une femme. Belle. Je In 

regarde. Oui, c'est bien fini. La vie et le sang repren-
nent leurs droits. La foule emerge de sa fausse angoisse, 
de son faux cauchemar. Je cherche tine manque sur is 
visages. Mais les blessures des masques se ferment vita 
Plus rien, déja. Place de la Bastille, je reste abasourdl 
La place est vide, nettoyee, inerte. Un aspirateur invi• 
sible a tout absorb& 

— Voila trois quarts d'heure que je t'attends, grope 
un homme a sa compagne qui vient d'arriver ! 

J'imagine la place, mais non plus sous les sirenes, 
sous les avions, dans les tenebres : en plein jour. en 
plein soleil, et toute engrossee d'un peuple dont la Id 
et la volonte serait plus fortes que tout cela! 

Luc DECAUNES. 

... BOULEVARDS 
Nous allons prendre notre café dans. une maison fort 

reputee. a On ne se•t plus. v — a Pourquoi ? v — 
cause de l'alerte. v La caissiere se hate de garer des 

mais it ne faut pas que 
monceaux de pieces. Il y a vraiment un monde 101L 
Une voix dit : a Les Francais ne realisent less event 
ments que quand its ont recu un obus sur le coin di 
nez. v Un peu partout, on s'amuse a inviter les fumeun 
a eteindre leurs megots. Consternation. Au milieu di 
boulevard, une cigarette flamboie. On s'approche. C'est 
un officier d'aviation. J'avais oublie de vous dire qu'or 
etait déjà en pleine alerte. 

Une dame qui n'a jamais travaille de sa vie conclut: 
— Ces sirenes, on dirait une sortie de chez Renault 
Maintenant, c'est la nuit noire. De ci de la des Pa' 

t•ouilles de gardes mobiles. Des avions passent avec une 
petite lumiere rouge et une petite lumiere blanche. a 
entend des coups de sifflets qu'on ne comprend Ice 
Un café a cru que ca voulait dire de rallumer. I1 ral' 
lume. Gros emoi. ce doit etre un traitre. La police 
arrive a toutes peclales. Il eteint de nouveau. On a el 
chaud. 

Une lueur bleue et mouvante nous attire. C'est ta0  
au fond d'une grande brasserie. On entre rien 
pour voir. C'est une femme qui tient un violon. On dit, 
tingue aussi deux autres gracieuses tetes palema 
eclairecs. Elles jouent en sourdine, natureilement. 00  
dirait des fantome,s. ca fait tres Loie Fuller. Et, natu-  
rellement, encore dans la penombre massive de la bras-
serie, se repand l'Aube de Peer Gynt. 

Plus loin, un groups compact occupe au coin d'une 
rue deserte toute une terrasse. Ce sont des dames avec 
leurs protecteurs. Cette nuit complete les a desemlis-
recs. 

— Vivement que ca finisse, qu'on passe travailler I 
peu, Omit tine voix enfouie sous tin double renard ff►-
gantesque. 
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La Ville Lumiare Vest etelnte... pour une heure. 
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Ces messieurs ne se separent point. Qu'attendent-ils? 
Est-ce quelque estafette, comme cela leur arrive fre-
quemment sur le coup des deux heures du matin quand 
leurs groupes inquietants se concentrent very le Fau-
bourg Montmartre ? Eclaireront-ils cette nuit de leurs 

lampes de poche * ? Soudain, grabuge. Un client du 
bar gueule. On reconnait aisement le genre de type. 
Mais, en fait de lampiste de rheum it a plutot 
lampe. Toutefois, le Flambeau qui sort de sa poche 
&lake sa pensee dans les tenebres. Le sujet de la 

c'est la France et les strangers. line belle de nuit 
lui tient Vete. 

— Las hommes, c'est thus des ports, qu'ils soient 
Francais ou strangers, qu'elle dit. 

Elk est evidemment bien placee pour le savoir. Alors, 
dans une crise delirante d'honneur national, notre 
dispo lui crie : a Sors que je to flanque une paire de 
baffes ! * —  a  Me voila ! a repond l'impudente. Et 
Phomme sort. Mais, d'un bond, it franchit le trottoir 
at la rue et disparait dans la nuit. C'en est fini de 
]'heure H pour aujourd'hui. On rejoint la foule_. Les 
sirenes remiaulent. De partout on entend : a Ah ! 
déja ? a On en prenait ]'habitude. Et le neon reprend 
Paris maison par maison, stage par stage. C'etait si 
doux la vue de ces grands boulevard plonges dans l'om-
bre. C'etait vraiment reposant. Un blagueur dit : a On 
aura au moths constate une lacune. Aucune brigade 
speeiale n'a ete charges d'enlever les vers luisants des 
Tuileries. 

Albert SOULILLOU. 

CHAMPS-ELYSEES 
Des neuf heures, l'avenue des Champs-Elysees est 

noire... de monde. Beaucoup ont en effet jugs que le 
lieu etait propice pour jouir du spectacle, pour voir in 
nuit tomber d'un coup sur ce chapelet de lumieres, un 
peu court,* qui va de l'Arc-de-Triomphe au Louvre. 

Chacun a ce petit air degage qu'on se donne quand 
on ne veut pas sembler preoccupe par la pensee qui 
domine l'esprit de tous vos voisins. Les messieurs sif- 

la piece soi 
flotent et les dames chantonnent. Tout le a huitieme a, 
la moitie du a seizieme a est la. II y a dans ]'atmosphere 
une odeur de cigares et de parfums chers qui ne trompe 
pas. Tous tres sages, d'ailleurs : aujourd'hui, it s'agit 
d'une veritable alerte et l'on a range dans le magazin 
aux accessoires les turbulences de Jour J et d'heure H. 

A tout hazard, les garcons, ce soir, prient les clients 
de a payer en servant a. Le a Fouquet's a s'est tout 
entier déjà plonge dans la nuit.Le a Marignan a siest 
discretement retranche dans une lumiere faits de a rose 
et de bleu mystique a. 

Neuf heures et quart. Un monsieur voudrait visiter 
le hall d'exposition de Citroen. Mais le gardien, fort 
aimablement, lui declare qu'il va tout eteindre et qu'on 
Lie petit plus recevoir personae. 

Soudain, a ]'instant precis oil ]'attention, fatiguee de 
sa vigilance, commengait a se relacher, le cri des si-
rens dechire in nuit. Cri etonnant, en dehors du sens 
precis qu'il prend ce soir, ce hululement gigantesque a 
quelque chose d'animal qui vous prend aux entrailles. 

En dix secondes, .les enseignes lumineuses s'evanouis-
sent. Cette bleue, oette rouge, cette jaune, cette mauve, 
cette blanche disparaissent. On dirait que l'avenue est 
un, immense jeu de massacre et que des boules invisi-
bles aveuglent chaque maison. 

— Hofi ! Hoff ! Hat ! 
Les sirens broient le silence dans leur_meule sonore. 
L'avenue est eclairee au gaz. Les void touches, les 

reverberes; ils s'eteignent graduellement, gentiment; 
leur éclat devient une lumiere, leur lumiere une lueur et 
la lueur n'est bientot plus qu'un reflet de ver luisant. 
Puis, plus rien : c'est in nuit. 

Les autos, depuis longtemps, tous phares eteints, ont  

• 
Stoppe le long du trottoir. Ce qui est etonnant,  c'est 
in docilite avec laquelle la foule se prete a cette piece 
formidable qu'on lui fait jouer. 

Et quand nous disons a docilite a, c'est faux. La foule 
participe a I'alerte. Le Francais, quelle que soft son 
opinion, a ceci d'admirable qu'il est le plus indisci-
pline des hommes tant qu'on se refuse a lui expliquer Une bom-  
les mcbiles de ce qu'on lui commande; mail, au con-be incen- 
traire, cues qu'il a saisi ces mobiles, il renforce par son diaire a 
initiative • personnelle l'efficacite de ]'action a accom- fall sot 

oeuvre; 	plir. 
les porn- 	Dans cette nuit, un commercant negligent a oublie piers se d'eteindre deux lampes dans sa vitrine. Des coups de procipi-  

sifflet le rappellent a l'ordre. Qui siffle ? Les agents, la tent. 
police ? Non : in foule. C'est elle-meme qui veille a la 
bonne execution de la manoeuvre. Une auto veut se 
remettre en marche avant ]'heure fixee. Qui l'arrete ? 
La police ? Non : la foule. 

*line rumeur commence a monter de partout. L'on 
s'est accouturne a la nuit et l'on se remet a se pro-
mener, comme sur une belle route, dans une plaine 
endormic. 

La-bas, vers la Concorde, les autos, lentement, re-
prennent leurs voyages sans fin. Les autobus, grosses 
chenilles bleues, repartent vers ce qu'on appelle impro- La foule 
prement leurs  a  terminus a — puisqu'ils n'y restent a vi d e 
jamais. d'assister 

C'est flni. Sirens ! meme hululement, mail avec tout au simu- 
ce qu'il comporte de soulagement soudain. Les ensei- lacr e, 

anxieuse gnes lumineuses ne se font pas prier deux fois. Elks 
en  mime trouent la nuit comme autant de papillons multicolores temps. 

brusquement surgis du reve noir. 
Les bees de gaz sortent lentement de leur torpeur 

comme on se reveille en se frottant les yeux. Puisse 
tout cela n'etre jamais qu'un reve... 

G. IVETON. 
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Quatorze 
E Senat et la Chambre des De-
putes ont adopt& Le Presi-
dent de la Republique promul-

gue la loi dont la teneur suit : 
.g Article premier. —  Le dé-

but du premier alinea de Par-
ticle 4 de la loi du 28 mars 1882 est 
modifle comme suit : 

c L'instruction primaire est obliga-
toire pour les enfants des deux sexes, 
francais et strangers, ages de dix  a 
quatorze ans revolus... ) 

Cette espece de petite revolution 
dans Penseig,nement primaire fran-
pais, revolution bien timide, mais 
dont on ne dolt pourtant pas negli-
ger I'importance, n'avait pas etc faite 
sans mal. 

La discussion qui, soit dans les com-
missions, soit dans les debats publics, 
traina pendant plus d'un mois devant 
le Parlement, mit en lumiere, mieux 
que jamals, le sectarisme des hommes 
de droite, et leur desir d'empecher 
les enfants de France de connaitre 
les joies de l'esprit. 

Enfln, le 7 aofit, apres un dernier 
debat au tours duquel les ci-devant 
manifesterent une lois de plus leur 
hargne, les huissiers purent faire cir-
cuter les urnes pour le scrutin final. 
Et le 13 auk, le  Journal officiel don-
nait force de loi au vote du Parle-
ment. 

• • 

Voter une loi, c'est relativement fa-
cile. L'appliquer, c'est beaucoup moans 
commode. 

Pourtant, 11 fallait que la reforme 
entrat en vigueur des la rentree d'oc-
tobre. M. Jean Zay et ses collabora-
teurs, parmi lesquels 11 faut compren-
dre l'ensemble des membres du corns 
enseignant, s'y employerent sans de-
lai et, derails, sans relache. 

L'activite deployee par tous fut telle 
que l'on peut dire qu'actuellement le 
nouveau regime fonctionne a peu pres 
partout, et que, la oil une periode de 
transition s'est averse necessaire, Ole 
sera redline au minimum. 

En France, on a Phabitude de pe-
ser, de compter, de mesurer et de 
comnarer avant d'agir. Bureaucratic 
et paperasse superflues sont l'un des 
maux de la Troisieme Republique et 
l'on commence a s'en apercevoir. Les 
rapnorts s'accumulent. Les c etats ) 
succedent aux « tableaux  70,  les « ta-
bleaux 2. aux « projets ), les « pro.. 
jets ' aux « recapItulatifs x et les 

recapitulatifs s aux c supplements 
d'information '. La vie du pays finit 
par etouffer sous cet execs de scrunu-
les dactylographies: Or, j'ai l'impres-
sion qu'en ce qui concerne la loi de 
prolongation de la scolarite, une nou-
velle methode a etc inanguree. Avant 
tout, on a voulu faire vite: les forma-
lites 	ont etc accomplies.  
celles qui ne l'etaient nas ont etc ne-
gligees ou differees... Bref, la prolon-
gation de la scotarite a etc realisAe 
rlons 7 ec 	nrescrue avant. Ile Petre 
sur le papier. Je renete que c'est line 
impression personnelle. mais je se-
rais navre de me tromner. 

Bien star, it y avait des objections. 
Apres les objections d'ordre politique 
et moral (sic)  qu'avaient soulevees a 
la tribune des Chambres les porte-
parole de ceux qui souhaitent d'ebor-
gner le peuple, le ieune ministre de 
l'Education Nationale et tous ceux aui 
l'avaient aide dans sa lourde tithe 
durent subir le feu des objections —
plus serieuses, celles-la — d'ordre 
materiel. 

Des fonctionnaires scrupuleux, ar-
dents partisans de Ia reforme, trem-
blaient pourtant a Pidee qu'on dut la 
rendre effective moans de 2 mois plus 
tard. 

Je ne suss pas bien stir qu'alors 
M. Jean Zay n'ait pas adresse a ces 
devoues... surintendants de l'ecole lai-
que une circulaire qui peut tres stric-
tement se resumer par ces deux mots: 
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Une 

enquete 

de 

YVES 

sur 

Ia prolongation 

de la 

scolarite 

Moi, 
mam'zelle; 

moi, 
mam'zelle. 

« Debrouillez-vous! a Horreur! Here-
sie! Qui de nous, a la caserne, n'a pas 
naguere maudit l'adjudant quand ce-
lui-ci, a qui l'on declarait qu'on n'a-
vait pas de balai pour nettoyer la 
chambree, repondait avec detache-
ment : « Veux pas le savoir... De... 
brouillez-vous! ) Et.  de  fait. la cham-
bree etait balayee. 

Oserons-nous dire qu'en ces eircons-
tances. M. Jean Zay a un peu fait a 
ses collaborateurs s le coup de l'ad-
judant )? En tout cas, la prolonga-
tion de la scolarite a  etc appliquee. 

• • 
Revenons a ce que nous disions plus 

plus haut : on a fait vite. On a dit : 
Occupons-nous d'a-

bord des gosses, les sta-
tistiques viendront 
apres. 

C'est pourquoi nous 
avons en vain cherche 
des statistiques comple-
tes. Elles ne sont pas 

Les Slaves sont plus 
nombreux. II a fallu uti-
liser de vieux baraque-
ments. II faut construire 
de nouvelles Ocoles a nos 

enfants. 

encore dressees. La loi de prolonga-
tion de la scolarite coincide avec une 
circulaire enjoignant le dedoublement 
de toute classe comptant plus de 
trente-cinq eleves .elle n'est d'ailleurs 
pas partout appliquee, i1 s'en faut!) 

Ces deux mesures ont determine un 
considerable accroissement du nom-
bre des maitres et maitresses, et it est 
difficile de faire le depart entre ceux 
qui etaient nommes parce qu'une 
classe etait decioublee et ceux qui Fe-
talent parce que les enfants devaient 
desormais aller a l'ecole jusqu'a qua-
quatorze ans. 

On estime neanmoins a 3.800 envi-
ron le nombre des postes qui, pour  

toute la France, ont du etre cress par 
suite de la nouvelle loi. 

Imagine-t-on ce qu'a deja de sa-
lutaire, par ce cote e magistral a la 
loi du 13 aoiit? Depuis des annees, des 
jeunes gens et des jeunes filles pour-
vus de diplomes, voyaient s'ajouter a 
la fatigue de leurs longues et diffici-
les etudes, la lassitude deprimante de 
I'inaction. 

Its avaient travaille durement, Ion-
guement. Les parents s'etaient sacri-
fles, pour leur permettre de preparer 
le brevet, l'ecole normale; eux, leurs 
paupieres s'etaient rougies sous la 
lampe, leurs yeux s'etaient gonfles, 
leur teint avait pali... Et tout cela, en 
vain. Its attendaient, le dinlome pile 
en deux entre les pages d'un atlas. 
qu'on voulfit bien prendre en consi-
deration leurs efforts et leurs succes. 
Si le merite signifie quelque chose. a 
qui done pouvait-il mieux s'appliquer 
qu'a ceux-la. 

Et voici que la loi nouvelle leur ou-
vre les portes, leur permet enfin de 
satisfaire une vocation qui a ceci de 
merveilleux que les peines qu'elle de-
termine la rendent plus ardente en-
core au cur de ceux qui en sont pos-
skies. 

Pres de quatre mille jeunes gens et 
jeunes fIlles. grace a la loi de prolon-
gation de la scolarite vont enfin con-
naitre la joie, qui devrait etre don-
née a tous, d'exercer le métier que 
Pori aime. 

La loi n'aurait-elle eu que ce re-
sultat qu'elle devrait etre déjà benie. 

Mais it y a le reste : les gosses, Par-
inee des gosses! 

(.4 suivre.) 

La Joie, qui devrait etre 
donnee a tous, d'exercer le 

métier que l'on aime. 
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MEMOIRES ET OPINIONS DU NEVEU DE 

j
'APPARTIENS,  comme Napoleon, 
corn me Victor Hugo, comme la 
Tcur Eiffel et la machine a va-
peur, au dix-neuviere siecle, 
mais je reconnais volontiers 
que je ne saurais compter par-

mi ses illustrations, non seulement 
parce que ma modeste personne ne 
s'est jusqu'a present signalee a l'ad-
miration de ses contemporains que par 
une certaine adresse au jeu de cro-
quet, mais encore parce que le temps 
m'a manqué de m'inscrire parmi les 
notorietes de ce siecle remarquable. 
Je suis ne, en effet, a la fin, tout a 
fait a la fin- du xxx• siecle, ayant vu 
le jour (si je puts m'exprimer ainsi) 
dans la nuit du 31 decembre 1899, au 
ler janvier 1900, vers minuit moins 
cinq 

On ignore dans quelle situation 
d'inf eriorite vous place une telle date 
de naissance. Lorsque j'avais dix ans, 
et que j'etais hante par l'idee que je 
ne verrais pas Pan deux mine, j'en-
viais mes petits camarades nes en 
1900 et qui celebreraient, avec un peu 
de chance, leur centenaire au tours 
de cette armee celebre. Mais com-
ment esperer vivre plus d'un siècle? 
Ces cinq minutes d'avance que j'ai 
prises sur mon siecle et que mon sie-
cle ne rattrapera jamais m'ont ga-
che l'existence. 

D'autant plus que, mon enfance du-
rant, je n'ai recu qu'un seul cadeau 
pour mon anniversaire et pour le 
nouvel an, qui se suivaient a cinq mi-
nutes d'intervalle. Quant a ma fête 
patronymique, mes parents, sur le 
conseil. Ma famille a toujours estime 
baptise Sylvestre, je n'avais rien a 
attendre non plus de cette occasion 
confondue avec les deux autres. 

Je me demande parfois pourquoi 
mon oncle Jules avait donne a mes 
parents, lui qui donne si rarement et 
ne prole qu'a contre-ceeur, nn pareil 
conseil. Ma famille a toujours etime 
que les saints, le ciel et la religion, 
c'etait bon pour le peuple, null en 
fallait, et meme, comme dit mon on 
cle Jules, que I si elle n'existait pa<. 
it faudrait l'inventer D. Mais on ne 
souhaitait chez moi ni la Saint-Je-
rome (mon pere s'appelait Jerome). 
ni la Sainte Amelie (maman s'anpe-
lait Amelie), ni meme la saint Ju-
les (mon oncle Jules s'appelle vrai-
ment Jules). Il etait donc indifferent 
qu'on m'appelat du nom de ce saint 
qui preside aux enterrements des an-
nees. Je pense que mon oncle Jules, 
qui est prudent, prevoyant, raison-
nable et astucieux, a pense que mes 
cadeaux de nouvel an et d'anni-
versaire, en s'appliquant automati-
quement a ma fête patronymique, 
flatteraient, s'il est quelque part dans 
le ciel un nomme Saint-Sylvestre, cet 
important personnage, et qu'on ne 
risquait rien que de gagner a ce jeu-
la. D'ailleurs, mon oncle Jules n'a 
pas de religion a  proprement parler, 
mais comme it dit a il y a tout de 
meme quelque chose au-dessus de 
nous! 3.. 

Je f us accueilli fort diversement. 
Ma mere desirait une fille, et lorsque 
la sage-femme se penchant vers elle 
murmura c C'est un joli petit gar-
con ! ) (je dis cela sans vanite, et je 
sais bien que j'etais tout aussi affreux  

qu'un nouveau-ne, mais je suis \Teri-
dique, et le fait est que la sage-fem-
me, Mme Claude, dit a ma mere, sans 
doute pour que la desillusion fut 
moins forte : « C'est un joli petit 
garcon 	maman, d'une voix eteinte, 
murmura ce qu'en des circonstances 
toutes differentes cria le plus fameux 
general de l'Empire. (Et, entre paren-
theses, it fit bien, car s'il n'avait dit 
le mot qui porte son nom, connai-
triez-vous le nom du general Cam-
bronne? Non). Mon pere attendait 
dans la piece voisine; it y avait treize 
ans qu'il souhaitait un fils, trois se-
maines que ma mere — une person-
ne fort lente et un peu trainarde, it 
est vrai — lui donnait motif a s'im-
patienter, trois heures qu'en deses-
pour de cause it se nourrissait des ex-
tremites de ses ongles. Sa joie eclata, 
lorsque la sage-femme lui dit: « C'est 
un garcon. Il n'est pas joli, mais c'est 
un garcon ) (Je rapporte ces paroles 
de Mme Claude, non par fausse mo-
destie, car je n'etais pas plus hideux 
qu'un autre nouveau-ne, mais par 
souci de verite). 

Et cependant. je n'ai pas eu beau-
coup plus de chance que quiconque. 
J'ai eu la rougeole, mon certificat 
d'etudes, un petit frere (qui naquit le 
vingt-neuf fevrier, lui, et a celebre 
son septieme anniversaire cette an-
née, en vidant des coupes de cham-
pagne parmi des lilies perdues!) et, 
chaque fois que j'ai eu besoin de 
cinq francs, j'ai toujours trouve dans 
mon porte-monnaie quatre francs 
quatre-vingt quinze. 

Mon oncle Jules (ma famille se com-
posait alors de mes parents, d'un 
grand nombre, helas, de cousins, de 
cousines, germains, ou non germains, 
d'oncles quelconques, de tantes indif-
ferentes et de mon oncle Jules) ne 
m'accueillit pas avec tant de peine 
ni tant de joie. S'il poussa lui aussi, 
sur un ton exclamatif, le nom de ce 
general illustre, ce fut par surprise; 
it fut satisfait, parce que ma mere 
etait decue, et mecontent, parce que 
mon pere etait ravi. L'un annula 
l'autre. 

Mon oncle Jules est le mari d'une 
defunte sceur de ma mere. Il est de 
beaucoup le plus considers, le plus 
respecte, le plus choye de tous les 
membres de ma famille. C'est qu'il 
est le plus intelligent, le plus subtil, 
le plus retors, et celui d'entre nous 
qui peut se vanter le plus justement 
de son flair. Ne possedait-il pas ('obli-
gation cue la Ville de Paris 89 portant 
le numero 724.568? On peut estimer 
(et mon jeune frere qui d'ailleurs a 
mal tourne, estimel qu'il n'y a point 
de merit,, particulier a posseder une 
obligation de la Ville de Paris, quand 
bien meme elle porterait le numero 
724.568. Et cela fut vrai. Jusqu'au dé-
but de 1902, mon oncle Jules ne se 
distinguait de mes autres oncles que 
par des vertus secretes. Mais alors it 
arriva ceci que nous aurions du pre-
voir (et je ne suis pas le plus coupa-
ble, n'ayant alors que deux ans et 
quelques Ours) que cette obligation 
gagna le gros lot. Mon oncle y etait-
il pour quelque chose? Non, dira-t-on. 
Non, dit Lucien (c'est mon frere). 
Toujours est-il que c'est lui, Jules, et 
non Paul, Jacques, Chrysostome ni 

Lucien, qui avait achete cette 
obligation-lit.  Mon Ore —
qui etait comptable dans une 
maison de soieries — avait 
achete lui aussi une obliga-
tion : le numero 865.427. Je 
vous demande un peu! Ma 
mere, qui aimait geindre, lui 
disait parfois : e Ah! si seu-
lement to etais un homme 
comme Jules, je pourrais 
avoir une bonne... ) 

Cette reussite valut  a mon 
oncle beaucoup de flatteurs, 
de soins interesses. Ma cou-
sine Esther surtout se signa-
le par une flagornerie repu-
gnante, et ma tante Marce-
line a des f aeons de lui dire : 

Mon bon vieil ami ), pour 
nous diminuer, nous, les jeu-
nes. qui me font e tourner 
les sangs n, comme dit l'oncle Jules. 
Mais, soit que l'oncic aft une reelle 
valeur, soit que nous ayons pris l'ha-
bitude, a- force de lui parler admira-
tivement, de l'admirer pour de bon, 
le fait est que ce n'est pas un homme 
comme les autres. Il dit gravement, 
et avec une assurance qui interdirait 
— si l'un de ses neveux en avait ja-
mais envie — de le contredire, des 
choses pleines de bon sens, qu'il a 
lues dans le  Matin  et dans l'Echo de 
Paris.  On ne lui en conte pas. C'est 
un finaud. Il West pas de sujet sur 
lequel it n'ait son mot A dire : poll-
tique, vie sociale, sports, faits divers, 
arts, modes. C'est un petit homme 
rose et rond, avec des cheveux coupes 
•en brosse, une barbe carree, des mous-
taches relevees, une voix grave. Il 
porte une calotte noire ornee d'un 
gland, qui lui donne lair d'un biblio-
thecaire... 

Mon oncle Jules a soixante-cinq 
ans. Son neveu Sylvestre — c'est moi 
— bient6t trente-sept. Mon oncle Ju-
les habite un petit pavillon a Saint-
Mande, son neveu Sylvestre une 
chambre et une cuisine, rue du Pas 
de la Mule. Mon oncle Jules a cesse 
de parcourir la France pour le compte 
de la maison Blond, Blond et Brun 
freres, passementiers, l'annee meme 
de la guerre. Son neveu Sylvestre, de-
puis cette meme annee, use sa vue, 
ses jours et deux paires de manches 
de lustrine par an, aux guichets (au-
jourd'hui a la Caisse III) de la Ban-
que Mammon. Mon oncle Jules vit 
avec sa bonne. Son neveu Sylvestre 
vit tout seul. Mon oncle Jules n'at-
tend de son neveu Sylvestre que sa 
visite du jeudi soir. Le neveu Sylves-
tre attend de l'oncle Jules que, le 
plus tard possible, mon Dieu! it lui 
laisse un petit pecule qui me permet-
trait, non de quitter aussitOt la ban-
que Mammon, mais de m'enrichir ra-
pidement. Car la Bourse, moi, vous 
savez.... Tenez, si j'avais eu quelque 
argent, au moment de la devaluation. 
et  si j'avais ete prevenu a temps... 
Et si j'avais eu quelque argent, sii-
rement j'aurais ete prevenu a temps! 

Chaque jeudi, je me rends a Saint-
Mande, et je dine avec l'oncle (par-
fois avec Esther aussi, ou le cousin 
Dieudonne, ou la tante Marceline 
menu qui est toujours le meme: du 
bouillon, des macaronis, du jam-
bon, du camembert, — j'ai horreur de 
ca! — et de la confiture. C'est drole :  

voila bientot dix ans que cela dure, 
et je n'ai pas pu m'habituer a ce ca-
membert. Mais je n'en dis rien. L'on-
cle serait furieux. 

Le café servi, l'oncle Jules allume 
sa pipe. Il me dit: a Sylvestre, que 
raconte-t-on a Paris? n Car it a beau 
habiter a deux stations de metro de 
la capitale, it se considere comme 'so-
le du monde. Je lui dis: a La Tubise 
a monte, la Virgule Limited a perdu 
quatre. points 3.. Cela ne l'interesse 
guere. Moi, cela me console: je tiens 
un carnet de mes operations de Bour-
se, a pour du beurre n, comme disent 
les enfants. C'est prodigieux les som-
mes que j'ai deja englouties. Mais en 
1931, j'ai gagne en une seule séance 
deux cent trente mille francs, illu-
sion. Si l'oncle Jules m'avait alors 
avance... Mais n'y pensons plus! 11 
me dit: r. Tu as vu ce crime, rue de 
Rome? C'est dans ton quartier s. Ce 
n'est pas du tout dans mon quartier, 
mais l'oncle Jules, qui connait tous 
les hOtels de l'Ouest et du Sud-Ouest 
de la France (c'etait sa tournee —
mais it ne sait pas exactement oil se 
trouvent Tourcoing et Draguignan : 
c'etait la tournee du plus jeune des 
freres Brun) ignore absolument Pa-
ris. Je ne le demens pas. II serait 
furieux. Je lui pane du crime. Ou du 
ministere. Ou n'importe. C'est une 
conversation fort instructive. Tous 
mes camarades de la Banque Mam-
mon connaissent, de reputation du 
moins, mon oncle Jules. Si je dis un 
peu solennellement une phrase qui 
sonne bien, Rs ajoutent, avant que 
j'aie pu le faire a comme dirait mon 
oncle Jules! ). Juste hommage a un 
homme reflechi, positif, bon bour-
geois et bien francais, et qui ne s'est 
jamais laisse prendre aux pieges des 
femmes, de la finance et de la poli-
tique! 

Les opinions de mon . oncle Jules 
valent d'être rapportees. C'est ce que 
je ferai cheque semaine. Peut-etre 
trouvera-t-on que je trace de lui un 
portrait quelque peu flatte. Mais apres 
tout, it serait trop bete que les mi-
nauderies de la tante Marceline ou 
de cousine Esther enjolent ce digne 
vieillard. 

Ce serait a vous degoilter d'être 
honnete! 

Comme dirait mon oncle Jules... 
Sylvestre HAUTON. 

P. C. C. Casimir LECOMTE. 
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Ne glissez pas, mortels, ap-

puyez-vous ! 

Repos. - La descente est ter-

minee. La cordee repliee, on 

s'en va vers Ia vallee. 

Un passage difficile sur un pont de glace, 

Ia cordee avance entre deux gouffres... 
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HOTOS BRASSAI 

Le grimpeur, a coups de 

piolet, assure la cordee, par 

un piton fragile, au flanc du 

glacier. 

S
KIEURS  et varapeurs! La montagne a ses amants de l'hiver et ses fideles de 
fete. 
Aux beaux jours, les rudes ascensions vers les cimes eternelles, les cordees 

qui cheminent, audacieuses et prudentes, vers fair plus bleu, moins dense, vers 
les eblouissants panoramas de ces grands balcons du monde que sont les Hau-
tes-Montagnes. 

L'hiver, le ski glisse sur la neige epaisse et elastique, trace son double sillon dans la 
croite glacee et precipite les « bobs 0 vers les abimes des vallees... 

Mais la montagne reste la mime, avee ses joies fortes et pures, avec ses rudes aretes 
impassibles, immuables, dressees comme des sties dessous les cieux changeants. 

Joie de l'obstacle a vaincre, joie de la conquete sur la nature hostile, joie du triom-
phe de l'homme! Nulle part ailleurs, peut-titre, ne ressent-on dans cette plenitude la 
vigueur de l'effort humain.  

Pas mime a la mer, quand les vagues se dechainent. Car on a, sur les Hots, le secours 
de la barque, du vent ou du moteur. 

Id, rien. L'homme vient a la montagne les mains nues. C'est a la force des poignets 
qu'il va se hisser, pouce par pouce, au dessus des vallees brumeuses, au dessus des pous-
sieres, des nuages mime, jusqu'au grand soleil glace. 

Joies du depart! Le sang, déjà, bat plus vite, plus chaud dans les veines. Les cram-
pons des souliers assurent des prises solides sur la glace. Chaque pas est comme une 
morsure. On s'en va, chaine solidaire de la force des hommes unis pour vaincre. La laine 
est souple sur les torsos gonfles. Des fleches de lumiere viennent, obliques, caresser la 
cord& qui monte. Peu de paroles. Il faut au x poumons, au cceur, un lent effort d'adap-
tation pour se satisfaire d'un oxygene a la fois plus pur et plus rare. 

La vallee s'eloigne, avec ses ruisseaux d'eau vive, fleuves en puissance, ses maisons de 
bois aux doubles fenetres, ses panaches de fumee legere. On a traverse les pittuages, 
les bois de sapins. On garde au cou la trace des aiguilles qui vous ont egratigne au pas-
sage. Derniers contacts avec la vie vegetale. 

A mi hauteur, souvent, c'est la mer des nuages avant la mer de glace. On entre dans 
do coton, les silhouettes ont le flou des films de cauchemar. 

Paliers sans importance, hors-d'oeuvre de l'ascension. 
Celle-ci, elle ne commence vraiment qu'aux glaciers. Et non point a ces larger 

glaciers plans qui vous ont un air d'armoire a glace couchee. Aux glaciers herisses, 
bourres de murs hostiles, creves de fentes insondables. La nature maligne a jete sur ces 
gouffres des ponts ironiques et files. Its sont la qui vous invitent, avec un air solide 
et trapu. Et nuis, crac, ils vous laissent tomber... 

Parfois, c'est, massive et pesante, une vraie muraille de Chine qu'il faut ou contour-
1 ner, ou escalader. Pas de faille? !Hors, le rolet trace dans Ia glace irisee des escaliers 

de feerie. Un peu glissants, seulement... 
Les difficult& se multiplient. Grimper vers les cimes? Un vrai travail de ramo-

neurs, parfois, mais sans la suite. On se hisse, peu a pen, les jambes pendantes qui 
I cherchent un appui, la main bien accrochee a quelque asperite. En haut, le chef de 

cordee controle l'ascension, accroche a la, plateforme, la corde amarree, les deux jam-
bes arcboutees au bord du chemin qui monte. 

Levez les yeux. La time est la, toute proche, et qu'il faudra, pourtant, des heures 
pour atteindre. 

La halte enfin, tout en haut, sur l'inconfortable sommet, plus haut que les plus hau-
tes cimes. Une griserie inoubliable parce que unique. On est sur run des toits du monde. 

Repos. Le deur s'apaise. L'air est subtil et doucement endormeur. II fait froid. Des 
kilometres de monts et de glaciers, seines de tapis de forks emergent de brumes effi-
iochees. 

Et la descente, plus perilleuse encore que la montee, le chemin a reculons. avee le 
role essentiel des pieds aveugles. 

Apres, quand les membres las reposent, enfin, sur les lits tiedes des hotels pour cita-
dins, un inoubliable souvenir, pour tout un an. 

Claude MARTIAL. 
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ITAIT un jour comme tous les autres. Le 
lac fumait, les plaques de neige luisaient 
aux fiancs du Sancy, le del etait plein 
de soleil et de vent. Les cinquante tau-
reaux — des salers rouges — plongeaient 
leurs fronts trises dans l'herbe haute du 

paturage et les comes en arc brillaient accrochant 
la lumiere. 

Milou surveillait tout cela, comme a l'ordinaire, 
derriere les verres de ses lunettes de fer, quand 
soudain 11 ne vit plus rien. 4 Bah! que veut dire? 2., 
murmura-t-il, et 11 passa sa main osseuse dans sa 
barbe blanche et sur son front. 

11 enleva ses lunettes, essuya les verres avec son 
mouchoir, les remit; 11 distinguait encore les tau-
reaux, mais le lac, la montagne, le buron. le bois 
de hetres semblalent avoir brusquement disparu 
comme lorsque le brouillard tombe. 

— Picquart! Ici Picquart! appela-t-il et le chien, 
un labri tout bourru, vint frotter son museau con-

' tre son pantalon de bure. 
Milou un pen tranquillise quitta son chapeau de 

feutre noir en forme de cloche et levant la tete, 
regarda le soleil: un rouge flamboiement emplit 
ses deux yeux bleus, aussi candides, aussi clairs 
que ceux des enfants. 

— Pauvre de moi! Mais je n'y vois plus! Omit 
Milou, et it se roula dans l'herbe. 

• • 

Dans la grande sae de la borde du Pont-de-
Couze, tout le monde etait attable sous la grosse 
suspension de faience blanche. Seul, Milou, le gar-
dien des taureaux, raanquait. 

— Que traflque encore Milou! Cre nom! it se 
fait vieux, celui-la! gronda Garric, et son poing 
s'abattit sur la table de chene en faisant denser 
assiettes et verres. 

C'est alors que Milou entre tout tatonnant et 
tenant Picquart par une ficeile. Arrive au milieu 
de la.  piece, it resta immobile, la tete basse. 

— Eh bien! Milou, tu te fats attendre, ce soir! 
dit Garric rudement. 

Ah! maitre, si vous saviez ce qui m'arrive! 
repondit Milou d'une voix tremblante. 

— Quoi? les bêtes peut-titre... s'inquieta Garric 
sur un ton menacant. 

— Pauvre monde, je n'y vois plus! !Ache clans 
un souffle le vieux berger. 

— Qu'est-ce que tu nous chantes la! s'exclama 
Garic, et tons les valets, la cuillere en l'air, regar-
derent Milou dont les yeux bleus brillaient plus 
que de coutume derriere les lunettes, car ils etaient 
remplis de larmes 

Garric s'etait 'eve; c'etait un homme dans la 
force de Page, frisant la quarantaine, rouge de poll 
et de mine et qui flambait vite de fine fureur, 
des que ca ne marchait pas a son 'dee. 

— Approche, dit-il. 
Milou s'approcha un peu craintif. 

- Enleve-moi ce chapeau, ces lunettes! 
Milou obeit et Garric lui prenant la tete entre 

les mains la tint levee sous la lampe et longue-
:rent lui examina les yeux. 

— Je ne vois rien de rien! conclut-il. Assieds-
toi, mange et va te 
toucher. Tu nous ra-
contes des histoires, de-
main tu y verras clair! 

Milou soupira et 
s'installa sur -le banc 
pres des autres, mais 
c'est a peine s'il gofita 
a la soupe aux choux 
et au petit sale; it re-
petait : 

— Je suis aveugle! Je 
suis aveugle! 

Quand tout le monde 
se leva de table, it in-
terpella le petit.berger : 

— He! Baptistou, 
mon enfant, viens me 
conduire jusqu'a Pete-
ble! 

Le petit prit la main 
du vieux; Garric les re-
garde sortir et se,grat-
tant la tete d'un air 
mecontent, it declare, : 

— C'est Page, pardi! 
Ses yeux n'en veulent 
plus. II n'est pas foutu 
de garder a present; je 
Vais le remplacer! 

A partir de ce jour, 
Milou ne  quitta plus la 
borde; la vue ne lui 
etait pas revenue; c'est 
A peine  s'il- devinait le 
pays comme a travers 
le brouillard. 

Personne ne s'occu-
pait de lui; it allait de la ferme a l'hort. de la 
grange a l'etable, toujours seul, les autres tra-
vaillant. Picquart, son bon labri, suivait mainte-
nant le nouveau berger a travers les parages tout 
le long du jour. Milou connaissait la solitude et 
l'ennui. 

Un matin, alors que its valets etaient a la mon-
tagne, Garric vint trouver Milou a l'etable et lui 
dit : 

— Suis-moi, j'ai a te parler. 
Milou emboita le pas au patron et le suivit dans 

la grande salle 
- Apporte deux verres! commanda Garric a sa 

mere, la vieille Gathe, et it s'assit sur le banc. 

Milou s'etait installe en face du maitre et, va-
guement inquiet it attendait. 

— Ecoute, mon pauvre Milou, tu vois bien que 
je ne peux plus te garder, et puis ici it n'y a pas 
moyen de te soigner; j'ai vu le Maire, on te donne 
un lit a l'hospice, tu partiras dimanche! declare 
brusquement Garric. 	. 

Milou ne repondit pas, mais ses levres bleuies 
s'etaient mises a trembler. La Gathe du coin du 
feu le regardait, cornpatissante; elle essaya de 
parler pour lui. 

— Allons. Jean. Milou ne nous gene pas ici, et 
pour ce qu'il mange. Tu pourais bien le garder, 
va, ii s'occupera des pores, des oies... 

— Non•et non! C'est une affaire entendue, rhos, 
nice le ramasse! coupe brutalement Garric. 

Alors Milou se leva sans avoir touché a son verre 
de yin et regardant bien en face Garric, it de-
clare : 

— Ecoutez, j'ai soixante-dix ans, quand je suis 
entre a la borde de Pont-de-Couze, j'en avais 
quinze : ca fait cinquante-cinq ans que je tra-
vaille pour vous; votre defunt Ore avait dit avant 
de mourir qu'on me garderait jusqu'e. la fin. Et 
c'est ca, votre merci! 

— Allons, Milou, ce n'est pas pour te renvoyer, 
mais a l'hospice tu seras mieux soigné qu'ici, et 
puis on viendra te voir les jours de foire! repon-
dit Garric un peu gene. 

- C'est bon, je n'ai besoin de personne! dit 
Milou et ii sortit. 

Le soir, it vint manger comme de coutume, mais 
it ne desserra les dents qu'au moment de partir. 

— C'est bien demain dimanche? demanda-t-il ,  

-- Out Milou, allons, prepare-toi pour eller a 

l'hospice, je t'emmenerai l'apres-midi en auto, re-
pondit Garric, d'une voix cordiale. 

ca va, ca va, bonsoir a tout le monde! dit le 
vieux berger, en repassant la porte. Apres son de-
part, une gene inexplicable suivit et maitre et 
valets resterent siencieux. 

Cette nuit-la, Picquart, le labri. hurla a la mort 
sur la- levee de grange. 

Il faisait petit jour; Milou, par le fenestrou, 
apercevait vaguement une lueur blanche. 

11 se leva, se vett comme a  l'ordinaire; panta-
lon de bure, corps de tricot et feutre verdi; puis it 
rangea soigneusement dans la inallette cloutee, re-
couverte de peau de chevre, ses blouses, son ha-
bit de rase noire. 

Picquart tournait autour de lui, remnant la 
queue, lui faisant fête. 

Milou s'assit un moment sur le lit, le labri posa 
sa tete sur ses genoux et ses bons yeux de chien 
avaient l'air de dire : 

— Reste! 
Milou. tout en lui caressant l'echine, lui par-

lait 
— Je m'en vais, tiens, mon pauvre Picquart! Its 

ne veulent plus de moi, je suis trop vieux, je n'ai 
plus rien a  faire id! 

11 sortit; un soleil clairet, montait derriere le 
Puy de Sancy; l'air du matin sentait l'herbe mouil-
lee et l'eau de la Couze la menthe et la neige fon-
dante. 

Milou, en &resent les gentianes, se mit a  mar-
cher a travers les paturages. Devant he pare aux 
taureaux it s'arreta: _appuye aux claies, it essaya 
de reconnaitre ses preferes, mais ce fut en vain; 
it ne distinguait qu'une confuse masse rouge; alors 
it appela : 

- Violent! Ferrand! Frise! 
Les salers vinrent lui lecher les mains de leur 

langue rapeuse. Milou recta un long , moment a res.- 
pirer Mere odeur des bouses, a sentir sur son vi-
sage le souffle chaud des taureaux qu'il ne gar-
dereit plus. 11 reirit clans cet instant toute sa vie 
passee sur cette montagne : la garde des betes 
dans les pacages durant l'estive; les soins a Pete-
ble pendant l'hiver. 

Allons! soupira-t-il et s'arrachant au pare 
plein de sonnailles; ii se dirigea vers le buron ac-
cote dans une bosse d'herbes, pres d'un bois de 
hetres. 

La masure sous son chaume gris Semblait l'at-
tendre. Milou poussa la porte; le soleil entra avec 
lui dans la piece obscure emplie d'un parfum ai-
grelet de tomes fraiches. Le lit oil tent de fois ii 
avait dormi n'etait pas &fait; les presses, les ger-
les, encombraient le sol de terre battue. 
. = Nan, quitter tout ca, jamais!. dit Milou en 
faisant le tour de la piece. Picquart sur ses ta-
lons. 

Une grosse corde pendait a une solive; Milou 
la regarda un peu hagard, puis montant sur un 
escabeau, it saisit la corde et sans hate fit un 
nceud coulant qu'il se passa autour du cou._ 

Dehors, le soleil fiambait dans he ciel; les mous-
tiques dansaient autour des fayards, an loin un 
morceau de lac brillait, la neige etincelait aux pen-
tes du Sancy, les taureaux rouges s'agitaient dans 
le pare et le - vent qui passait sentait l'herbage 
amer. 

-- Il vaut mieux partir' tout de suite que 
ler crever la-bas! dit tout haut Milou, et d'un 
coup de pied it envoys rouler l'escabeau dans un 
coin du buron. 

Son corps se balanca clans he vide, it se tordit 
un moment au bout de la corde. tandis qu'une bave 
rougeatre coulait sur sa barbe blanche; puis it ne 
bougea plus. 

Picquart s'etait couche devant la porte du bu-
ron et hurlait. Un quart d'heure plus tard, les Bens 
de la ferme, Garric en tete, accouraient; quand ils 
fu-rent devant he buron et qu'ils apercurent Milou 
déjà tout noir, pendu • au-dessus du sol, ils pous-
serent un' : g •Ah! » d'etonnement et quitterent 
leurs chapeaux. 

Alors Garric. dans he silence, declara d'une voix 
bourrue : 

— Le pauvre bougre! 11 fretait plus bon a rien! 
Il  vaut mieux ca. Il ne souffre plus! 

HEZ LES AUTRES 

LEON GERBE 

INGNER1  
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La sane du grand theatre 
de Moscou, pendant la re- 
presentation d' 	Eugene 

Oneguine 	lors du recent 
festival theatre'. 

Le pays 
de la vie 
unanime 

par 

PIERRE SCIZE 
41 

F 
C 'EST a l'occasion du Festival 

annuel d'art Theatral que 
je me rendis en U.R.S.S.(•) 
Chaque armee, depuis 

quatre ans, l'Union Sovieti-
que convoque a Moscou et 

a Leningrad les amateurs de theatre 
du monde entier. D n'a pas fallu long-
temps pour classer les manifestations 
de ce Festival parmi les premieres dam 
le monde. Nous etions plus de six 
cents voyageurs attires par le renom 
de ces Fetes dans la capitale mosco-
vite. 11 y avait parmi nous des Japo-
nais, des Americains, des indigenes 
des Philippines, des Suedois, et, bien 
entendu des representants de tous les 
pays d'Europe. 

Durant douze jours, du matin au 
soir, on nous fit visiter des theatres, 
des maisons de repos pour comediens, 
assister b. des spectacles, a des ope-
ras, a des ballets, suivre des repeti-
tions, des seances d'entrainement, 
que sais-je encore... 

Imaginez un voyageur soumis an 
meme entrainement en France —
par exemple. Il en sortira sature d'im-
pressions artistiques plus ou moins 
excellentes, mais, s'il a borne son ex-
perience de notre pays a cette seule 
specialite du Theatre, it ne connai-
tra Presque rien — autant dire abso-
lument rien! — a notre vie reelle. 

Pourquoi? Parce qu'en France, corn-
me dans la plupart des pays occiden-
taux, et en Amerique comme en Eu-
rope, le theatre a resolument divorce 
d'avec la vie, et ne traite plus aucun 
des problemes actuels qui se posent 
pour chacun de nous. Aimable diver-
tissement, it n'est plus ce &ele mi-
roir des mceurs et des preoccupations 
d'une époque, qu'il devrait etre. On 
peut encore se faire une juste idee 
de la vie athenienne en lisant Aristo-
phane, de la vie romaine en lisant 
Plaute ou Terence, de la vie a Lon-
dres au xvr siècle en lisant les dra-
maturges elisabethains. Mais quelle 
idee se ferait de la societe francaise 
le spectateur de nos theatres? Qu'y 

* Voir  e  Regards 2. du 15 octobre. 

a-t-il de commun entre les aspira-
tions et les soucis de la majorite des 
Francais et les conflits imagines par 
nos meilleurs auteurs? Est-ce que ces 
ingenieuses et toutes menues histo-
riettes d'adulteres mondains, est-ce 
que ces chatouillis dame ou de cceur 
qui preoccupent avant tout nos au-
teurs ont quelque chose a voir avec 
la sentimentalite reelle, avec la pro-
fonde et sincere emotion des horn-
mes et des femmes d'aujourd'hui de-
vant les problemes de la vie, de l'a-
mour, de la politique? Tout au con-
traire, en U. R. S. S., le theatre — et 
c'est un signe certain de sante mo-
rale — exprime avec vigueur des sen-
timents et des pensees qui sont ceux 
de tous les spectateurs. Tous les con-
flits qu'il expose retentissent au plus 
vif de la sensibilite et de l'interet ge-
neral. On ne depose pas la realite au 
vestiaire, comme it arrive chez nous, 
avec son manteau et son chapeau. On 
est, devant l'ecran ou devant la scene, 
comme devant les conflits du travail, 
du pain quotidien, de l'amour, en plei-
ne et dure realite. 

De sorte qu'un etranger qui a as-
siste durant douze jours aux mani-
festations du Festival d'Art Theatral, 
se trouve avoir sur le pays des So- , 
viets, sur les questions qui s'y posent, 
sur les mceurs qui y regnent, des vues 
exactes, intimes, precises. 

D n'est pour s'en convaincre que de 
revoir ici les principales manifesta-
tions du Festival, et d'essayer de 
montrer comment elles se rattachent 
a  un objet plus general que le thea-
tre, a la vie en Union Sovietique. 

GRANDEUR DE L'UNION 
Des le premier soir, on nous a fait 

concevoir la grandeur du territoire de 
l'Union, sa diversite, sa complexite et 
en meme temps?  la solide et vraie af-
fection, l'unite qui lie et federe en-
semble des morceaux aussi disparates. 

Le Theatre d'Art Populaire presen-
tait, en une soirée panunionique d'art 
populaire, les travaux, les chants, les 
danses, la musique des ouvriers, des 
paysans, des soldats venus des diver-
ses republiques. 
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Rien que le chemin que nous Times 
pour aller au Theatre etait déjà inou-
bliable. C'etait au soir ou, en l'hon-
neur des Fetes de la Jeunesse, que j'ai 
decrites en un precedent article, la 
foule immense des travailleurs de 
Moscou clef erlait par la vine. Nos voi-
tures pour aller au spectacle devait 
remonter le flot populaire, et durant 
pres d'une heure nous avancames a 
contre-courant, perdus, roules dans 
les ondes sans cesse renouvelees 
d'une cordialite joyeuse et male, as-
sourdis de chants, de vivats, de cris, 
pris dans des remous d'enthousiasme 
populaire. 

A peine le rideau leve sur la pre-
mière partie du programme, nous fil-
mes convies au plus etonnant des 
spectacles. Imaginez que chaque re-
publique avait envoye lit, apres un 
choix par eliminatoires, analogues au 
choix qui preside chaque armee a la 
formation de nos equipes champion-
nes de football, ses artistes amateurs 
les meilleurs. 

Le programme les deflnissait d'une 
ligne : Les constructeurs de l'indus-
trie lourde du centre et du sud; les 
ouvriers de l'industrie cotonniere; les 
troupes de gardes-frontieres; les mai-
tres des Ecoles Primaires et Secondai-
res; l'union de l'industrie metallurgi-
que; l'Union des Sovkhozes de viande 
et de lait; les travailleurs de naphte 
du Caucase; des ouvriers, des paysans, 
des soldats. Et certes pas des figu-
rants! De veritables travailleurs, heu-
reux de se produire dans leurs arts 
d'agrement. 

Des amateurs? Mais qui ferait cha-
cun la vedette d'un programme de 
music-hall, des chanteurs, des dan-
seurs, des acrobates comme on n'en 
rencontre pas souvent au theatre. 
Tous, nous apportaient la fleur de 
leurs loisirs, le divertissement qu'ils 
prennent apres le travail, les chants 
repetes durant les veilles de l'hiver. 

Et quelle diversite de race, de lan-
gue,  de  culture! Des Grecs et des Es-
quimaux, des Europeens et des Asia-
tiques, des Siberiens et des Turkme-
nes, des danseurs venus du Pamir ou 
de Mongolie, des Ukrainiens des kol-
khozes a bles et des Livoniens de 
Minsk, des hommes et des femmes ve-
nus du Septentrion et d'autres mon-
Os des jardins d'orangers qui conti-
nent a la Perse, des Tures. des Arm& 
niens, des Finnois, des Russes blancs... 

A mesure que se deroulait le pro-
gramme incomparable, qu'aux jeux 
rustiques des peuples du nord succe- 

daient les dances admirables des f ern-
mes circassiennes qui semblent glis-
ser dans l'air, nous eprouvions les di-
mensions de cet empire des travail-
leurs qui couvre le sixieme du monde 
habit& touche au Pole et a la mer 
Noire et donne a tant de peuples di-
vers ses justes lois... 

LE TRAVAIL LIBERATEUR 

Le lendemain, au Theatre Vakhtan-
gov, avait lieu la representation d'une 
piece extremement curieuse de Pogo-
dine. Les Aristocrates. 

Encore une fois, par le' sujet, le 
conflit exposé, les idees mises en oeu-
vre, on se trouvait au centre d'un 
probleme vital : la transformation 
profonde du systeme penitencier et la 
question du relevement par le travail. 

C'est un sujet qui nous est proton-
dement etranger. Pourquoi? Parce 
qu'a de tres rares exceptions pres, le 
travail, chez nous, est une necessite 
hale des travailleurs. Nous vivons en-
core sous la fameuse malediction d'A-
dam : « Tu gagneras ton pain a la 
sueur de ton front ». 

Or, en U. R. S. S., une revolution 
profonde s'est accomplie dans les es-
prits : le travail n'est plus une pu-
nition, mais un anoblissement. Pour-
quoi? Simplement parce qu'il est ac-
compli librement et qu'il n'est ex-
ploite par personne. La Constitution 
qui institue le droit au travail, pour 
tous les citoyens, condamne l'oisif vo-
lontaire en edictant : « De chacun 
selon ses oeuvres, a chacun selon ses 
besoins z. 

s'en suit que le travail ne sau-
rait plus etre une punition pour per-
sonne. Le terme :  Travaux forces, qui 
est inscrit a notre code penal, est une 
expression vide de sens. Le veritable 
bagne, c'est l'ennui. Avec le travail 
commence le relevement, le rachat. 

La piece nous montre un groupe de 
prisonniers. La pire pegre, voleurs, 
ruffians, bonneteurs, prostituees, est 
parquee dans des baraquements au 
bord de la mer Blanche, au moment 
ou l'Union menait a bien le canal ma-
ritime qui unit cette mer a la Balti-
que. Tous ces hommes a. perdus de 
vices et de crimes abhorrent le tra-
vail. Its se sont donne un surnom 
orgueilleuk : Hs sont des « aristocra- 
tes 	C'est-h-dire des parasites, des 
,rofiteurs, des feignants. 

Tout le drame — et je vous jure 
qu'il est pathetique, emouvant, em-
poignant — consistera a nous mon-
trer comment un pionnier commu-
niste reussira a donner une conscien-
ce de classe a ces devoyes, leur redon-
ner le gout perdu du travail, et res-
suscitera dans ces ames mortes la 
grande joie oubliee qui nait de la tit-
che, sera utile a tous et non plus seu-
ement profitable a quelques-uns. 

Avant les exces du capitalisme, on 
a connu  chez nous aussi, cette joie qui  

vient du métier. Les vieux se souvien-
nent encore d'avoir entendu l'artisan 
chantel a -son ouvrage. Ce chant s'est 
tu, etouffe par Pegoisme et le profit. 
C'est lui que le socialisme voudrait 
faire renaitre sur les levres des tra-
vailleurs. 

LES SALONS DU PEUP1E 

Ce soir-la, les autos qui nous em-
menaient nous firent traverser tout 
Moscou, jusqu'aux faubourgs nou- ' 
veaux ou Pon edifie par milliers les 
maisons ouvrieres. Apres avoir roule 
longtemps dans un decor d'usines 
geantes, par de larges avenues bor-
dees de jardins, nous entrames dans 
un parc ou s'elevait une majestueuse 
construction de marbre et de beton, 
eclairee de grandes verrieres, palais 
de Pierre et de cristal gaiement illu-
mine. 

C'etait le Club Ouvrier des usines 
Dynamo. 

J'ai dit un palais? Je maintiens. 
Par les proportions, le luxe ample et 
depouille, les materiaux, la profusion 
du luminaire, le goat des tentures, de 
l'ameublement, c'est un palais. De 
grandes fresques peintes et sculptees 
s'elevent aux murs. Partout regnent 
avec la eaiete, la chaleur et la cor-
dialite. Aucune contrainte. Aucune 
gene. De la salle du restaurant a la 
oibliotheque, en passant par les salles 
de jeu, par le gymnase, tout est net, 
accueillant, sympathique. 

Et it y a le theatre : grandiose. 
Deux mille places, un amphitheatre, 
une fosse d'orchestre plus grande qu'a 
l'Opera, une scene plus vaste qu'au 
Chatelet. Et des degagements, un hall 
vitre pour l'entr'acte semblable a une 
serre geante. 

Quelqu'un me dit, du bout des le-
vres : 

— En somme, ce n'est pas beau-
coup mieux que le Theatre des 
Champs-Elysées. 

En effet, ai-je dit. Pas beau-
coup mieux. Un peu mieux cependant. 
Et faites attention a. ceci : que vous 
comparez ce que nous avons de mieux, 
une fleur de haute civilisation, un 
theatre connu par les freres Perret, 
decore par Bourdelle, qui fut long-
temps un des plus beaux du monde, 
qui est situe au point le plus aristo-
cratique de la ville la plus raffinee, 
qui etait frequente par Pelite des eli-
tes, et que le desordre capitaliste lais-
se inexploite, que vous le comparez, 
dis-je, avec un theatre de faubourg, 
destine au delassement des travail-
leurs, construit par eux et pour eux, 
jouant chaque soir, parfois deux fois 
par jour, et dont void les spectateurs 
habituels! 

Et je montrais a mon interlocuteur 
les ouvrieres en mouchoir de tete, 
les ouvriers en cotte bleue, venus la, 
apres le labeur, sans plus d'apprets. 
en gens qui se sentent chez eux. 

— A part ga, dis-je, ea n'est pas 
beaucoup mieux. Un peu seulement. 
Mais it y en a comme celui-la des cen-
taines. Et ce qu'on y joue... 

Ce qu'on y jouait, c'etait un chef-
d'ceuvre du poete classique Griboie- • 
dov :  Malheur a l'Esprit, et c'etait un 
ces premiers metteurs en scene du 
monde qui l'avait monte: Meyerhold. 
Et c'etait une troupe incomparable 
qui l'interpretait... 

On disait jadis declaigneusement 
que les cafés &talent les salons du 
peuple. En U. R. S. S.  le peuple a 
maintenant ses salons, et ce ne sont 
plus des cafés! 

LA YIE UNANIME 

Ainsi durant douze j ours, nous 
avons pu, par le moyen du theatre, 
examiner des ,a coupes z sociales, corn_ 
me dans son laboratoire le savant 
examine des preparations anatomi-
ques. 

Avec Eugene Oneguine, a l'Opera, 
nous ptimes revoir, avec son luxe 
ecrasant et solennel, le Petersbourg 
des Tzars, apprecier un reflet de l'an-
cienne vie russe, absolument pur, sans 
aucune sophistication. Car l'Union n'a 
pas peur du passé, si chatoyant qu'il 
ait ete, et ne craint pas de le montrer 
aux jeunes hommes d'aujourd'hui : ils 
savent de quel prix on payait ces 
splendeurs. 

Les Georgiens du Theatre de Tiflis 
nous montrent des pages de leur re-
volution. Les theatres pour enfants, 
prodigieuses 'realisations, nous .firent, 

L'interieur d'un tramway, 
Moscou. 

is 

t 
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Pour l'educa-
tion des pie-
tons, des pan-
neaux humo-
ristiques sont 
exposés dans 
une rue de la 

capitale. 

voir de quels soins est entouree la 
plante humaine a son aurore. Le thea-
tre de la Revolution nous initia aux 
efforts des pionniers du regime chez 
les Esquimaux dans les mess boreales. 
Le celebre theatre Stanislaysky joua 
pour nous Resurrection, de Tolstoi, et 
l'art des comediens etait si grand et 
si simple, qu'on se crut favorise d'un 
miracle et que nous crilmes compren-
dre le russe, brusquement. 

Ainsi le voyageur en U. R. S. S. ne 
peut pas s'abstraire de la vie sociale. 
Tout l'y ramene. On realise la,-bas 
cette vie unanime chantee par le 
poete Jules Romains. Si particuliere 
que soit la specialite qu'on est venu 
etudier, elle vous conduit toujours a 
l'essentiel : La construction socialiste 
du monde. 

Pierre SCIZE. 
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qualite pour les acteurs. Je m'excuse do 
vous telephoner la nuit, mais c'est pour 
avoir de la viande noire. s 

C'est en accumulant de paradoxales 
idioties de  ce type qu'on a fait de a Folic 
douce a  une oeuvre mervcillcusement 
drhle et eblouissante. L'esprit des tres 
vieux films comiques, celui des premie-
res bander des Marx Brothers, cciui aussi 
de certaius dessins de Jean Effel, se re-
trouve dans cc film oh In vedette femi-
nine a su camper un type ahurissant de 
miliardaire toquee. c  Folic douce a,  in-
comparable reussite du genre loufoque, 
est, a mon avis, superieure Is la c  Sym-
phonic burlesque a,  qui connut I'an der-
nier un succes merits. (Film americain. 
Studio 28.) 

CLES 
LA COMA CATALANE A PARIS Catherine Hepburn, 

l'emouvante actrIce 
que l'on revolt ao—= 
tueltement dans I 
role de Marie Stu 

I 'ATMOSPHERE  du concert donne jeu-
di Bernier a la Matualite par la 

, c  Coble * de Bareelone, etait ye-
_A  ritablement extraordinaire. Des 

milliers de spectateurs avuient re-
pondu a Pappel de la Maison de la Cul-
ture, et la grande salle etait bouillon-
nante demotion et de passion. A enten-
dre certaines sardanes les larmes de nom-
breux spectateurs coulaient. 

L'arrivie d'une Coble, dans les villages 
catalans, aux jours de fete, est un eve-
nement qui bouleverse toute la vie des 
habitants. 

La cobla instable a l'ombre des plata-
nes de In grande place son orchestre. 
constitue presque exclusivement d'ins-
truments a vent, et oh dominent des sor-
tes de pipeaux de bergers, de toutes tail-. 
les et especes. Le musicien qui joue du 
plus petit de ces pipeaux tient dons sa 
main une mailloche avec laquelle it ryth-
me la-cobla en frappant sur un minus-
cule tambourin, attache a son coude. It 
Pile le role de chef d'orchestre et c'est 
lui qui, dans un ton extrimement aigu, 
lance seul la premiere phrase musicale 
que, bient6t, les antres instrumentistes 
reprennent et developpent. 

Dans le village tout entier, des ron-
des se forment. Cinquante, cent jeunes 
gens et jeunes filles torment le cercle, et 
ces cercles se multiplient dans toutes les 
rues, sur toutes les places du village. Les 
mains levies et reunies a relies de leurs 
voisins, les denseurs tracent avec leurs 
pieds une extraordinaire dentelle, aux 
points cornpliques. Et le rythme de la 
sardane emporte une population entiere, 
qui, plusieurs fours et nulls durant, den-
se aux sons magnifiques de In Coble. 

La Coble de Barcelone. retie qui est 
venue a Paris, est le meilleur et Is plus 
repute de ces orchestras qui puisent lean 
technique et lean inspiration an plus 
profond de la tradition populaire. C'est 
avec on extraordinaire talent qu'elle a 
interprete ces condones oh Pon retrouve 
l'icho de In musique arabe, apvorte en 
Cafalogne it y a mills ans par les Mau-
res.,. 

On a dit que pour les musiciens de de-
main les Cables joueraient pent-etre Is 
role que jouerent it y a vingt ans les 
premier jazz-band negres arrives a Pa-
ris. Et it est de fait que in connaissance 
et la popularisation de cette musique qui a 
pulse tonic sa vigueur et tout son char-
ms dans le peuple pent avoir sur noire 
art musical une influence vivifiante. 

La tristesse, ['amour. la revolts, la joie, 
sont les themes des sardanes comme ils 
sont ceux des magnifiques Blues negres 
et elles rendent souvent le mime son de-
chirant. 

Mais it y a dans les chants de la race 
negre des Etats-Unis non encore totale-
ment affranchie une sorts de delectation 
dans la melancolie et le malheur gne Pon 
ne retrouve pas dans les sardanes. 

La fierte, Paudace, le courage qui sont 
les nertus qui menent • les milices caro-
tenes, se retrouvent dans ces chants, qui 
sont ceux qui les conduisent aujourd'hui 
au combat. Et it est nature! que Tune des 
plus belles de ces sardanes : c La Sainte 
Epine v alt ate sous to dictature de Pri-
mo de Rivera le chant de revolts de tons 
les antifascistes catalans. Ce mime chant 
conduit aujourd'hui les milices de touts 
l'Espagne a la victoire sur les mercenai-
res de Franco. 

• • 

RISOLOOCHE 
Une chanteuse, qui croit avoir noye un 

homme Is Dakar, s'enfuit en France et 
deviant, grace i. In protection d'un vague 
entratneur, In vedette d'une louche boite 
de nuit. Apres avoir ate mise deux fois 
en prison, elle trouve enfin le petit vieux 
bien propre de sec raves, qui, tout en 
havant sur son gilet, lui signe assez de 
cheques pour Ini permettro de devenir 
proprietaire d'un theatre oh elle joue des 
revues h grand spectacle. Cette immorale 
niaiserie a trouve in vedette qu'elle me-
ritait. 

Mistinguett fat pent-etre une interprete 
do talent dans les films qu'elle tourna en 
1905, mais aujourd'hui... La critique ci-
nematographique, qui s'extasia devant le 
genie et l'esprit de M. Guitry dans c  Le 
Roman d'un Tricheur a,  se pAme devant 
la jeuncsse, le talent et l'eclat de Mistin-
guett dans  e Rigolboche a...  (Film fran-
gals. Anbert-Palace.) 

• • 

MARIE-STOART 
L'Histoire d'Angleterre tout entiere fi-

nira par y passer. Les films historiques 
succedent aux films historiques, prenant 
comme ligne generale l'aphorisme si con-
nu — et si faux — c Le nez de CleopAtre, 
s'il cat Me plus court, peut-etre in face 
On monde en Olt eta changee a. Id, le pro-
fesseur d'histoire nous fait apprendre gine. 
si Marie Stuart avail ate plus jolie et si 
Elisabeth d'Angleterre avait en plus de 
chance avec sec amants, l'infortunde mine 
d'Ecosse n'aurait pas en In tete  conpee. 
Ces reserves faites, Ii taut sonligner que 
ce film de John Ford est rcmarquable-
ment interprete et tres bien mis en sce-
ne. Beauconp de passages ont tine veri-
table grandeur, encore que certains arti-
fices de mise en scene (le decor du tri-
bunal, par exem"le) soient un pen trop 
appuyes. Katherine Hepburn est belle et 
emouvante comme elle seule salt l'etre. 
(Film americain, Cinema de l'Avenue.) 

• • 

G. SADOITL. 

(Voir nos photos page 22.) 

• 
LES FILMS 

FOLIE DOUCE 
Vous connaissez sans donte cette his-

toire comique anglaise, oh un lord, qui 
dine Is la Cour, s'excuse de frictionner 
son crane chanve avec du pudding en di-
sant : e Oh ! pardon, je croyais que 
c'etaient des epinards. s C'est sur cet 
humour loufoque qu'est fonds le comique 
tres particulier de c  Folie douce a.  Ju-
liette est an balcon, appelant Romeo. On 
sonne an telephone. C'est le boncher. 

Vons  - preparerez vingt beaux bifstecks 
pour mes chiens et dix de moins bonne 

SEPT HOMMES ET UNE FEMME 

Une tres riche marquise, jeune et belle. 
pleure depuis des mois son marl. Mais 
elle decouvre que son mars la trompait 
et, decidee an remariage, convoque dans 
un chAteau d'un somptueux mauvais 
gotft, sept pretendants. Elle se fait pas-
ser pour ruinee, et les sept hommes s'en-
fuient. Elle en epousera un huitieme, an 
cousin it qui in fortune de sa femme per-
mettra de racheter une &uric de courses 
et d'habiter le Ritz d'obi des revers de 
fortune l'avaient chime. Yves Mirande, 
auteur typiquement boulevardier, a ecrit 
le scenario de ce nouveau film, et en a di-
HO la mise en scene. Puisque aussi bien 
l'esprit du Boulevard Is pe•ne transforms 
et devenu l'esprit de Broadway a donne 
d'interessantes productions americaines 
(cellos qui succederent it New-York-Mia-
mi, etc.) it ne semble pas y avoir de rat-
sons pour que les Ores frangais de ce gen-
re ne donnent pas aussi de bons films. Ce 
n'est pas helas t le cas. Si ce .film est un 
pen au-dessns de la moyenne des produc-
tions de serie frangaises, it n'en est pas 
moins artificiel et plain de defants. Si 
('action est convenalilement men& jus-
gulf Parrivee des pretendants an chA-
teen, Is partir de ce moment elle languit 
et s'embrouille, Mirande Rant visiblement 
encombre par sec sept fantoches. Una 
d'eux est depute  ce qui permet de bafouer 
le parleinentarisme — comme it sied. Un 
entre qui est mnsicien se fait chasser du 
chAteau pour avoir ose jouer de  la flute 

ces creatures inferieures que sont les 
domestiques... Le petillement On champa-
gne qui est, paralt-il, celui de l'esprit 
parisien, est remplace par celni du vin 
blanc-limonade. (Film franca's). 

G. S. 

1'1 Les Grands, avec 
Larquey (a droite) 



1 

 

CETTE HISTOIRE 
SE PASSE DANS 

DEUX MLLES 
( "A TALE OF TWO CITIES" ) 

LA 
REVOLUTION 
IRA ticil ISE 

vue pLIr 

Charles DICKENS 
TRADUCTION ET ADAPTATION 
D E 	LOUISE 	BOVE 

N priere, la plus serieuse, la t T plus urgente, dite de la voix la 
plus pathetique, de cette voix 
qui nous est si there et dont 
vous vous souvenez bien. 

Le prisonnier detourna en , 
partie son visage. 

— Vous n'avez . pas le temps de me 
demander pourquoi je vous l'apporte, ni 
ce qu'elle vent dire, car je n'aurais pas 
le temps de vous repondre. Il faut vous 
soumettre. Otez les bottes que vous portez 
et mettez les miennes. 

Il y avait une chaise contre le mur de 
la cellule, derriere le prisonnier. Carton 
s'y etait déja, assts avec la rapidite de 
Peclair et, les pieds nus, se trouvait main- 

-
 
tenant face au condamne. 

— Mettez mes bottes. Tirez de toutes 
vos forces. Vite. 

— Carton, on ne peut pas s'evader de 
cet endroit. C'est impossible. Vous ne fe-
rez que mourir avec mot: C'est de la fo-
lie. 

— Ce serait de la folie si je vous de-
mandais de nous echapper. Mais est-ce 
que je le fais? Si je vous dis de prendre 
la porte, repondez-moi, est-ce que c'est 
de la folie? Changez votre cravate con-
tre celle-ci, cet habit contre le mien. Pen-
dant ce temps, je defais ce ruban de vos 
cheveux. Mouillez maintenant vos che-
veux, pour qu'ils ressemblent aux miens. 

Avec une rapidite et une force de vo-
lonte qui paraissaient surnaturelles, Car-
ton imposa ces changements au prison-
nier qui n'etait plus, entre ses mains, 
qu'un petit enfant. 

— Carton. cher Carton. C'est de la folie. 
Cela ne peut pas se faire. Jamais cela 
ne pourra se faire. On l'a déjà tente et 
jamais cela n'a reussi. Je vous en sup-
plie, n'ajoutez pas votre mort a la mienne. 

— Est-ce que je vous demande de me 
suivre? Si je vous demande cela, refu-
sez. Sur cette table, it y a de l'encre, une 
plume, du papier. Est-ce que votre main 
est assez ferme pour &rine? 

— Quand vous etes entre, elle l'etait. 
— Rendez-la ferme encore et ecrivez 

ce que je vais vous dieter. Vite, ami, 
vite. 

En portant une main a sa tete etour-
die, Darnay s'assit a la table. Carton, sa 
main drone dans son habit, se tenait pres 
de lui. 

— Ecrivez exactement ce que je vais 
vous dire. 

— A qui dois-je adresser cette lettre ? 
— A personne. 
Carton avast encore sa main dans in 

poche de son habit. 
— Dois-je in dater ? 
— Non. 
Le prisonnier regardait Sydney a cha-

que question. Celui-ci, debout a cote de 
lui, avait les yeux baisses. 

— Si vous vous rappelez les paroles 
que nous avons echangees, dit Carton, qui 
dictait, il y a longtemps, vous compren-
drez facilement ces lignes quand vous les 
lirez. Et vous vous les rappelez, je le sais. 
Il n'est pas dans noire nature de les 
oublier. 

Carton s'appreta a retirer quelque cho-
se de sa poche, ma's au meme moment le 
prisonnier leva les yeux, et la main s'ar- 
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reta et se referma sur un objet. 
— Non, je ne suis pas arme. 

Qu'est-ce que vous avez dans votre 
main ? 

— Vous le saurez tout a l'heure. Ecri-
vez. Il n'y en a plus pour longtemps. 

Il dicta encore : 
— Je suis heureux que le moment soit 

venu oh je puts prouver ma sincerite : 
ce que je fais aujourd'hui est tellement 
naturel que personne ne doit en eprou-
ver de la douleur ou du regret. 

Comme it regardait Charles en train 
d'ecrire, Carton approcha doucement sa 
main du visage de ce dernier. 

La flamme tomba sur la table et Dar-
nay regards autour de lui avec des yeux 
effares. 

— Quelle est cette vapetir ? demanda-t- 

—Une vapeur ? 
— Quelque chose a 

passé devant moi. 
— Je n'apercois rien 

Rien ne peut se trou-
ver id. Reprenez 
plume et finissez, vi-
te, vite. 

Incapable de faire 
un effort d'attention. 
le prisonnier regarda 
le papier devant lui 
Carton, la main dan-
son habit, ne quittai: 
pas des yeux Darnay. 

— Vite, vite. 
Le prisonnier se 

pencha sur le papier. 
une fois de plus. 

— Si je n'en avai: 
pas profite — la maim. 
de Carton s'appro-
chait encore douce-
ment de Charles -- 
1:occasion aurait ete 
manquee pour tou-
jours. Si je n'en avail 
pas profite... 

La main etait toute 
proche du visage du 
prisonnier. Carton re-
gards la plume et it 
vit qu'elle tragait des 
signes incomprehensi-
bles. A la hate, mais 
avec des mains aussi 
fermes que l'etait son 
cceur, Carton revetit 
les habits que le pri-
sonnier venait de quit-
ter, se coiffa en ar-
riere, attacha, ses che-
veux avec le ruban 
que le prisonnier avait 
porte. Alors, ll appela 
doucement : 

— Entrez... venez... 
Et l'espion parut. 
— Vous voyez, dit 

Carton en levant 
yeux sur le nouveau 
venu, cependant qu'il 
s'agenonillait a. cote 
du prisonnier endor-
mi et qu'il glissait  le 
papier dans in poche 

— Celui qui me remplace. Vous referez 
avec lui le meme chemin que nous avons 
fait ensemble. 

— Naturellement. 
— J'etais faible et defaillant quand 

vous m'avez amene; et je le suis encore 
davantage maintenant que vous me re-
conduisez. Ces adieux m'ont bouleverse. 
Pareille chose arrive souvent ici. trop 
souvent. Votre vie est entre ses propres 
mains. Vite, appelez de Paide. 

— Vous jurez de ne pas me trahir 
dit l'espion en tremblant. 

— Mais ne vous ai-je pas jure, s'ecria 
Carton en frappant le sol du pied, que je 
menerais cette affaire jusqu'au bout. 
Pourquoi alors gaspiller ainsi des mo-
ments precieux ? Conduisez-le vous-me-
me jusqu'a la tour que vous connaissez, 
placez vous-meme le corps dans la voi-
ture de Monsieur Lorry, et dites a ce 
vieux Monsieur qu'il ne le restaure autre-
ment qu'en lui donnant de l'air, et qu'il 
se souvienne de mes paroles et de sa pro-
niesse. Allez-vous-en ! 

L'espion se retira et Carton s'assit a 
la table, son front dans ses mains. Peu 
apres, l'espion revint avec deux hommes. 

— Oh! alors. dit l'un d'eux en regar-
dant le corps allonge. Etre afflige a ce 
point de ce qu'un ami a gagne a la lote-
rie de Sainte Guillotine. 

— Un bon patriote, dit l'autre : it ne 
pourrait etre plus triste si l'aristocrate y 
avait echappe. 

Its souleverent l'homme sans cons-
cience, le placerent sur un brancard 
qu'ils avaient laisse a la porte. 

— La fin approche, Evremont, dit Bar-
sad. 

- Je le sais bien, repondit Carton. Je 
vous en prie, faites attention a mon ami 
et laissez-moi. 

— Allons, venez. mes enfants, dit l'es-
pion. Emportez-le et venez. 

La porte se referma et Carton demeura 
seul. L'oreille tendue, it ecouta si tout 
se deroulait normalement. Aucun bruit 
inquietant ne s'eleva. Des clefs tournaient ,  
dans les serrures. des portes claquaient 
des pas resonnaient dans les couloirs. Et 
aucun en aucune precipitation qui ne 
fht pas habituelle. Bientot. respirant plus 
librement, it se rassit a la table, et jus-
qu'au moment oh l'horloge sonna deux 
heures, it ecouta encore. 

Maintenant. des bruits commencaient 
a se faire entendre qui ne l'inquietaient 
pas. II connaissait leur signification. Plu-
sieurs portes furent ouvertes successive-
ment, et finalement celle de sa cellule. 
Un geolier, une liste a. la main, apparut 
dans l'embrasure. 

Suivez-moi, Evremont, dit-il. 

*** 

Les mernes ombres qui tombaient sur 
a Conciergerie environnerent peu apres 
la Barriere toute grouillante de monde, et 
oft une malle-poste, arrivant de Paris, 
veait de s'arreter devant le corps de 

— Qui va la ? Qui avons-nous dans 
cette voiture ? Les papiers. 

Les papiers furent donnes, et lus. 
— Alexandre Manette. Medecin. Fran-

cais. Qui est-ce ? 
C'est cet homme-la, qu'on montre, et 

qui divague et qui est incapable de pro-
noncer deux mots de suite. 

— Apparemment, le citoyen Medecin 
n'a pas toute sa raison. 

La fievre de la. Revolution a ete trop 
forte pour lui. 

— Beaucoup trop pour lui. 

— Ah! beaucoup en souffrent, Lucie. 
Sa fflle. Francaise. Qui est-elle ? La voi-
la. 

— Apparemment, cela doit etre elle. 
Lucie, la femme d'Evremont, n'est-ce 
pas ? 

— C'est cela. 

— Ah ! Evremont a un rendez-vous ail-
leurs. Lucie, son enfant, Anglaise. C'est 
celle-Li ? 

— C'est elle et pas une autre. 

— Embrasse-moi, enfant d'Evremont. 
Maintenant, to as embrasse un bon re-
publicain, quelque chose de nouveau 
dans la famine souviens-t'en. Sydney 
Carton, Avocat. Anglais. Oir est-il ? 

Il est couche la, dans un coin de la 
voiture. Lui aussi. on le montre. 

— Apparemment l'avocat anglais est 
evanoui. 

— On espere que l'air frais le remettra.  
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interieure de son habit, est-ce que votre 
risque est si grand? 

— Monsieur Carton, dit l'espion, ce 
n'est pas ce risque-la qui m'inquiete. mais 
que vous teniez votre parole jusqu'au 
bout. 

— Ne craignez rien. Je serai loyal jus-
qu'a la mort. 

— Il is faut bien, Monsieur Carton. Il 
faut qu'il y ait cinquante-deux condarn-
nes et pas un de moins. Si, dans ce cos-
tume, vous faites partie des cinquante-
deux, je n'ai rien a craindre. 

— Ne craignez rien; je serai bientOt in-
capable de vous faire du tort et eux, ils 
seront loin, plait a Dieu, loin d'ici : 
Maintenant, cherchez un aide et condui-
sez-moi a la voiture. 

— Vous ? di 1-  l'espion nerveusement. 
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Sur le velodrome de Mi-
lan, le cycliste frangais 
Maurice RICHARD, a 
battu le record du mon-

de de l'heure avec 
45 km. 398 (ancien re-

cord; OLMO : 
45 km. 090). 

II est connu qu'il n'est pas en bonne 
sante et il vient de voir pour la derniere 
fois un ami condamne par Ia Republi-
que. 

- C'est cela qui le met dans cet kat ? 
Ce n'est pas grand'chose. Beaucoup ont 
deplu a la Republique et doivent mettre 
leur tete a la petite fenetre. Jarris Lorry. 
Banquier. Anglais. Qui est-ce ? 

— C'est moi, necessairement, puisqu'il 
ne reste plus que moi. 

C'etait Jarris Lorry qui avait repondu 
a toutes ces questions. C'etait Jaris Lorry 
qui etait descendu et qui, la main sur 
Ia poignee de la portiere, avait repondu 
au groupe de soldats et de fonctionnai-
res. Its firent lentement le tour de la 
voiture, monterent sur le siege du cocher, 
visiterent le peu de bagages qu'il y avait 
sur le toit. Des curieux se pressaient aux 
portes de la voiture, regardant a l'inte-
rieur avec avidite. Un enfant se trouvait 
sur les bras d'une curieuse. On lui fit 
tendre le bras pour qu'il touchat la fem-
me d'un aristocrate guillotine. 

— Voila vos papiers. Jaris Lorry. Its 
sont signes. 

— Peut-on partir, citoyen ? 
— On peut partir. En avant, postillons. 

Bon voyage. 
— Je vous salue, citoyens... Et voila le 

premier danger passé. 
Ce furent encore les mots de Jaris Lor-

ry qui serrait ses mains, le regard 'eve au 
ciel. L'effroi etait dans la voiture. On y 
entendait la lourde respiration du voya-
geur endormi. 

— N'allons-nous pas trop lentement ? 
Ne peuvent-ils pas aller plus vite ? de-
manda Lucie en se serrant contre le 
vieillard. 

— Nous aurions l'air de full., ma Che-
rie. Il ne faut pas trop se presser. Cela 
eveillerait les soupcons. 

— Regardez derriere, regardez derrier , 
et voyez si nous ne sommes pas poursui-
vis. 

— Il n'y a rien sur la route, ma Che-
rie. Jusqu'a, present, personne ne nous 
poursuit. 

Nous passons devant des groupes de 
trots ou quatre maisons, devant des fer-
mes solitaires, devant des constructions 
en ruine. Nous suivons une route bordee 
d'arbres denudes. Nous roulons sur un 
pave dur et inegal. La boue est molle et 
profonde dans les fosses. Parfois, nous 
allons dans cette boue pour eviter de 
trop grosses pierres. L'angoisse de notre 
impatience est si grande quand cette boue 
ralentit notre allure que nous voudrions 
descendre et courir — et nous cacher —
et faire, n'importe quoi, sauf attendre. 

Nous quittons la campagne et nous nou: 
trouvons de nouveau parmi des groupes 
de maisons. Les cochers nous ont-ils 
trompes et nous ramenent-ils a notre point 
de depart ? Ne nous trouvons-nous pas 
ici au meme endroit ou nous avons déjà 
passé ? Dieu merci. non. Un village. Re-
gardez en arriere, regardez en arriere et 
voyez si personne ne nous poursuit. Chut! 
La poste. 

Lentement, on conduit nos quatre che-
veaux a l'ecurie. Sans chevaux, la voi-
ture, qui est restee dans la petite rue, 
semble ne devoir plus jamais bouger. Les 
quatre chevaux de relais arrivent enfin, 
un a un. Les nouveaux cochers •les sui-
vent en pressant leur fouet. Its comp-
tent leur argent, font des additions fans-
,ses, et arrivent a des resultats decevants? 
Pendant tout ce temps, nos cceurs sur-
merles battent a une vitesse qui &pas-
serait celle des chevaux les plus rapides 
qui aient jamais existe. 

Enfin, les nouveaux cochers sont en 
selle, et nous laissons la les anciens. Nous 
avons traverse le village, monte la col-
line, descendu la colline et nous avan-
cons sur une route marecageuse. Sou-
damn, les cochers se consultent, gesticu-
lent. Les chevaux sont brusquement ar-
retes : Nous sommes poursuivis. 

— He la! dans la voiture. Repondez 
clone. 

— Qu'est-ce qu'il y a ? demande M. 
Lorry en se penchant a la portiere. 

— Combien ont-ils dit ? 
— Je ne vous comprends pas. 
— A la derriere poste. combien vous 

ont-ils dit qu'il y avait de guillotines ? 
- Cinquante-deux. 
— C'est ce que j'avais dit. Un bon 

nombre. Mon concitoyen, ici present, pre-
tendait qu'il n'y en avait que quarante-
deux. Dix tetes de plus. cela vaut la 
peine. La guillotine rnarche bien. Je 
l'adore. Allez, en avant, en avant ! 

La nuit tombe. Il bouge un peu, it 
corrunence a articuler quelques mots; il 
pense qu'ils sont encore ensemble; il 
lui demande en l'appelant par son nom 
ce qu'il tient dans sa main. Oh! pitie, 
Mon Dieu; aidez-nous ! Regardez, regar-
dez, et voyez si personne ne nous pour-
suit. Le vent nous poursuit et les nuages 
sont a nos trousses; la lune est derriere 
nous et, avec elle, toute la nuit sauvage. 
Nous ne sommes poursuivis par rien d'au-
tre. 

• 

Monde; ni son triomphal succes dans le 
Grand Prix des Nations. 

Les deux fois, il dut fournir un tel 
effort, faire montre de si formidables 
qualites de t rouleur v. que, evidemment, 
on peut  penser qu'il a le record a portee 
de la... main. 

Qui encore ? 
On parle beaucoup d'un jeune coureur 

independant, qui fut champion olympi-
que en course poursuite par equipes, Ro-
ger Le Nizhery. Ce jeune homme, nous le 
connaissons bien : il a couru, il y a qua-
tre ans a Ia Federation Sportive du Tra-
vail de l'epoque. Il a fait, c'est certain, de 
gros progres depuis ce temps et il avait 
déjà une fort bonne classe. Mats il nous 
semble encore bien frele pour une aussi 
rude besogne. Son heure viendra, sans 
doute, s'il salt l'attendre... 

On le volt, par cette rapide enumera-
tion, ceux qui '"uvent ravir son bien a 

 ne so s 11)s tres nombreux. 

En tous cas, 4i plendide performance 
ne sera pas de sitet. 

En tous cas la splendide performance 
de Maurice Richard vient a point, en 
cette arrier2-saison, pour couronner les 
efforts d'un coureur modeste, courageux, 
consciencieux et fort sympathique. 

Et elle complete bien le beau bilan de 
la saison cycliste qui •apporta a notre 
pays de si brillants succes : Jeux Olym-
piques, championnat du monde, record 
du monde de l'heure. 

Pourvu que ea dure !... 
Jacques ANTHEM. 
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Et « Tonin v, disent de nombreux, 
d'innombrables autres. On n'a pas oublie, 
sans doute, la victoire sensationnelle 
d'Antonin Magne 	championnat du 

Le boxeur John-Henry 
LEWIS dolt blentOt se 
heurter en Angleterre 

Le voici, se  taisar'iP 
Len HAMMY. 

masser apres 	entela- 
nementi 

ERCREDI dernier, une nouvel- m e stupefiante parvenait a Paris: 
Maurice Richard avait battu 
le record de l'heure, couvrant 
45 km. 398 ! 

Bien des profanes, sans dou-
te, hausserorit les epaules. Mais celui qui 
sait quel effort penible demande la bi-
cyclette, combien il est plus rude encore 
quand l'on roule seul sur une piste, ce-
lui-la apprecie a sa juste valeur l'exploit 
etonnant du modeste coureur nanceien. 

:aient 
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Ii est cependant peu connu, Maurice 
Richard ! Seuls, les inities le connaissent, 
qui avaient su deceler dans son allure 
souple et ail& les signes de la grande 
classe. 
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s de 

Cela ne vent pas dire que ce soit le 
premier grand triomphe de Richard ! Au 
contraire ! Ce record qu'il vient de ravir 
a l'Italien Giuseppe Olmo i1 1r1. appar-
tenait déjà avant ce dernier. puisque le 
29 aout 1933, a Saint-Trond, en Belgique, 
it avait parcouru 44 km. 777. 

dans • 

'ran- 

e, et 
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Ce titre de recordman de l'heure sans 
entraineur confere a son detenteur, dans 
le monde cycliste, une autorite conside-
rable. Et il evoque, en meme temps, les 
luttes farouches que se livrerent, durant 
les quelques armees qui precederent la 
grande guerre, le Suisse Oscar Egg et le 
Francais Marcel Berthet. 

lecin 

trop 

La formidable distance de 45 km. 398, 
couverte seule, sans aide d'aucune sorte, 
recule encore les limites des possibilites 
humaines et rend ce record tres difficile-
ment battable. 
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Il semble presomptueux de chercher 
des maintenant qui pourra un jour pren-
dre la succession de Maurice Richard. 
Mais lui-meme, lorsque jeune et timide 
coureur provincial, il vint un beau ma-
tin s'essayer a Paris, qui efn pu dire 
qu'il avait a dans les jambes a le record 
de l'heure, le plus fameux et le plus en-
vie des records du monde ? 
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Cependant, comme tout passe, ici-bas. 
de tous cotes l'on suppute déjà les chan-
ces qu'ont differents champions de sur-
passer cette extraordmaire performance. 

Guiseppe Olmo, disent les uns. II est de 
fait que le jeune et race Italien est de 
taille a reprendre son trophee. Rapide, 
souple, felin, tenace, it peut sur al meme 
piste de Milan (la piste joue un grand 
role dans cette affaire), en appeler de sa 
defaite, d'ailleurs honorable. 
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LE VISAGE DU FASCISME 

J
'Ai decoupe a )'intention de mes lec-
trices dans un recent numero du 
e Journal s,  un filet auquel on ne 
saurait reprocher de pecher par 

marque de franchise. 
c Gibraltar... La presse nationaliste de-

a monde que lorsque les troupes insur- 
e gees arriveront (it Madrid)  on ne laisse 
« pas fuir les ministres vers la cote. Déjà 
t une grande indignation a ete provo-
c gut* par le depart pour la cote des 
a femmes et des enfants de certains nil- 
( nistres  parmi  le contingent de 10.000 
« personnes qui a quitte la capitale la 
a semaine derniere. a  Voila en ef Jet qui 
est proprement scandaleux et qui vient a 
point eajouter a la liste déjà longue des 
atrocites du Frente Popular. Qui pourrait 
veritablement admettre que des gens son- 

gent, au cas oil le pire arriverait, a sous-
traire des femmes et des enfants a la 
a vengeance a des Maures et des legion-
naires ou au sadisme plus raf fine des 
phalangistes? Aucune personne douee 
d'un peu de cceur ne se refusera a parta-
ger la juste indignation de la presse a na-
tionaliste a a rannonce d'un geste aussi 
cynique et d'une aussi inqualifiable pre-
caution! N'ayant pas de T.S.F., j'ai ete 
privee du plaisir d'entendre les commen-
taires de ralcoolique Radio Sevillan, mais 
je ne doute pas gull ait tenu une fois 
de plus a insulter avec la grandeur d'ame 
et la noblesse de langage qui le caraete-
rise les gouvernementaux pour ce nou-
veau for fait. 

11 est vraiment heureux que les fascis- - 
tes ne perdent jamais une occasion de se 
montrer sous leur vrai jour. Et ce general 
epilevtiaue havant dans le micro des in- 

rff. 	Dans on" camp de pion- 
nlers, au pied du Mont 
Ayu-Dag  en Crimee, la 
Cite d'Azur sovietique : 
la serveuse Maroussia 
apporte les premieres 
grappes de raisin de l'an-
née, qui vlennent de la 

vigne du camp. 

suites ordurieres a regard de ses adver 
saires me parait etre la fidele image et 
le symbole parfait de l'ignominieuse pen-
see fasciste, si tant est qu'on puisse, en 
)'occurrence, employer le mot pensee. 

e Rien de semblable ne pourrait se 
passer chez nous a, m'a dit avec convic-
tion une Parisienne qui, respectueuse de 
tous les cliches, croit au « flegine anglo-
saxon a aussi bien qu'a la e cruaute es-
pagnole a et a la a mesure francaise a. 
Ma bonne dame, je voudrais bien parta-
ger votre assurance, Le fascisme, hulas! 
montre partout le meme af freux visage. 
Qu'il soit allemand, italien, espagnol ou 
francais, son reve, partout, est de de-
truire, d'andantir tout ce qui ne se sou-
met pas a sa loi, a sa folle et sanglante 
tyrannie. La a mesure francaise a ne nous 
met pas a l'abri de sa stupide cruaute. 

L. JOURDAIN. 

0.1-MI -rtniti 	r k t  • 

Void la serie d'exercices ui faire le 
NIERclutvi. 

I. Couchez-vous sur Ira divan on un 
lit de Pion que hi :rgue repose tout a 
fait uu bord du divan et que la tete 
pende. Lever la tele pais laissez-la retom-
ber lourden►ent, recommencer mais en le-
vant one partie do dos. retombez, as-
seyez-uous completement el retomber en-
core. 

II. Rester assise sur le divan, allongez 
les jambes en les ecartant. lever les bras, 
garde: le dos bien droil. Pendez-vous 
alors en avant el essayez de toucher un 
de vos genoux avec le front, pais ream-
ber en arriere el reporter pour alter tou-
cher  a  Paul re genoux. J fois. 

III. Debout. Tire: energiquentent les 
mains en arriere contrite si nous voulie: 
tiller toucher vos talons, pais Piles le 
n►ouvement inverse. 

IV. Toujours debout. Garde: les jambes 
fres raides et marcher en vitamin, In 
hanche de let jambe qui avarice (1/2  mi-
nute). 

V. Appuyez le dos au mar, melte: 
tine chaise default noun et passe: une 
jambe upres l'autre au-dessus du dossier. 
Il faul que le haul du corps reste bien  

droit, et que les jambes ne se plient furs 
pendant eel exercice. 

VI. Balance:: les jambes alternative-
ment d'avant en arriere avec smzplesse. 

VII. Etendue sur le dos, etirez-vous 
dans torts les seas 1.1 •I2 minute). 

VIII. Toujours etendue. respire: pro-
fondeemen l.  

IX. Debora, tapolez tout le corps de has 
en haul pour animer la circulation. 

Marie LATOITIL 
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MODE 

COUTURE 
'HIVER s'annonce fres figoureux. Les 

frileuses prifereront aux tailleurs, 
si chauds soient-ils, le manteau long. 

tout de mime plus confortable. Voici deux 
modeles qui, tout en sacrifiant  a la mode, 
restent suffisamment classiques pour pou-
voir faire plus d'une saison. L'un convien-
(Ira miens our femmes minces car it est 
ajzisti et cintri, tandis que l'autre ira 
aux grosses et our maigres grdce a sa 
forme sac. Le premier est largement croi-
si, fermi a six boutons. Dans le dos, deux 
coutures partant en bits des emmanchures 
et descendant au bus du corps formant 
pieces, lui donnent eel- aspect ajusti. Le 
has du manteau est droit-fit, mais it pour.. 
rait ousel etre ligerement en forme. Col, 
revers, poignets et poches sont en velours 
du mime ton ou plus sombre. L'autre est 
tout a fait droit depuis les ipaules, rien 
ne marque la faille. Les manches assez 
forges dans le haul finissent etroites aux 
poignets. Son sent luxe est un empiece-
ment  de fourrure et des poches passepoi-
lees de la mime fourrure. On fait du la-
pin imitation loutre qui fait fres bien et 
est d'un prix abordable, mais si de toutes 
nianieres votre budget ne onus permet pus 
de mettre de la fourrure, ne mettez pas 
du tissus imitant Pastrakan ou la cara- 

il est bien preferable de prendre du 
velours. ou mime du tissu. identique an 
manteau et de faire l'empiecement en quO-
tre ou cinq bandes piquies. 

NOTRE CUISINE 
POTAGE CREME DE POIREAUX 

Ayez 250 grammes de blames de poi-
reaux que vous coupez en rondelles et fai-
tes revenir dans du beurre. Lorsqu'ils sont 
cults, jetez-les dans un bouillon que volts 
aurez prepare avec de l'eau bouillante et 
un comprime d'extrait de viande. Faites 
reduire et ajoutez un peu avant de ser-
vir on verre de lait et un jaune d'ceuf. 

• • 

BIEUF BOUILLI GRAT1NE AU HOMAGE 
Si vous ayes des testes de buuf du pot-

au-feu, voici tine maniere de l'accommo-
der. Dans une petite casserole faites un 
roux bran Clair : delayez avec eau bouil-
tante de bouillon et un clemi-verre de yin 
blanc, tournez jusqu'a ebullition, salez et 
laissez bou•llotter cling minutes. Versez 
une moitie de cette sauce dans in plat al-
lant an four et sanpoudrez avec du gruye-
re oh du parmesan rape, puis disposez les, 
tranches 	baeuf et •appez avec l'autre 
rnoitie de la sauce. Saupoudrez a nouveau 
de fromage rage et mettez au four a do-
rer pour nun ou dix minutes; servez tel 
que dans le plat. 

• • 

Je vats par la memo occasion vous rap-
peler comment se  fait le roux : 

Dans tine petite casserole, vous faites 
fondre du beurre et lorsqu'il est sur le 
point de fumer, versez en pluie de Ia fa-
rine et tournez jusqu'a cc que le tout 
prenne une teinte blonde : vous mmtillez 
alors petit a petit avec du liquide amid, 
eau on bouillon, et vous salez, sans cesser 
de tourner. Les proportions seront envi-
eon les suivantes: pour 50 grammes de 
heurre, .60 grammes de farine et in demi-
litre de liquide. Le roux blond est la base 
dune grande quantite de sauces. 

AVEC LES RESTES DES CROUTES de 
pain preparez de Ia  chapelure;  pour cela 
faites-les dessecher an four, puts pulve-
risez-les entre deux papiers a l'aide d'un 
rouleau Is patisserie, d'une bouteille ou 
encore d'un fer Is repasser. Conservez au 
sec  dans tin vieux pot  Is  confitures. 

♦♦ 
SI VOUS AVEZ EU LA MAIN LOURDE 

et qu'un plat soit trop sale, plcmgez dans 
cc plat et laissez im•erger une vingtaine 
de secondes, un morceau de sucre qui ab-
sorbers l'exces de set. 

• • 

SI VOUS TROUVEZ UN GOUT de ranee 
an beurre, petrissez-le dims in melange 
d'eau et de bicarbonate de soude et lais-
sez-le tremper deux heures; puis rincez-le 
tres soigneusement a l'eau fraiche. 

• • 

POUR „DEMOULER SANS DIFFICL'LTE 
UN GROS GATEAU, it faut le poser stir 
tine pierre froide apres l'avoir soigneu-
sement reconvert d'un Huge propre. Au 
but  de quelques minutes it se demoule-
ra sans efforts de votre part et sans dom-
mages pour l'esthetique du gateau. 

CONSEILS PRATIQUES 
Comment enlever des taches de cire Is 

cacheter sur de Petroffe ? La cire Is cache-
ter est  .en general composee de gomme La-
gue et de terebenthine. Vous en enleverei 
le plus gros avec l'ongle ou avec un instru-
ment mince mais non trenchant. Il res-
ters alors une belle tache que vous frot-
terez longuemont et doucement avec de 
Palcopl rectifie. (Si volts n'avez pas d'al-
cool rectifie VOUS pourrez employer, faute 
de mieux, do l'essence de terebentbine ou 
de l'Eau de Cologne). La tache, an bout 
(Pun moment, dolt disparaltre compltte-
ment. 

11 se forme quelquefois stir le tinge des 
Inches  de  moisissure, vous les enleverez 
en etendant sur les endroits taches in 
pate suivante que vous preparerez vous-
memes: une cuilleree it dessert de savon 
mou, une autre de poudre d'amidon, deux 
cuillerees a café de_ set fin et quelques 
gouttes de jus do citron. La pate etendue 
stir chacune des taches, exposez le tinge 
an grand air pendant quelques heures. 
Lavez ensuite a grande eau. 

• • 

Comment depolir soi-mime une vitre ? 
Voici 

 
in procede" : Preparez un vernis 

-dans in composition duquel entreront 
100 grammes Weaker, 7 grammes de san-
daraque et 5 grainuleslide mastic en lar- 
mes West ainsi e pa, 	 Ce ver- 
ohs rersez-le da sm 	bacon, qui devra 
inre hermetiq-uemen 1,4 'he, et laissez-le 
s'y reposer durant '‘f 	-quntre  heures. 
Enstute it vous su 	a  d'en verser stir 
un tampon d'ouate et de tamponner la 
vitre a depolir en reversant du vcrnis au-
tant de fois qu'il sera necessaire. 

vir 

POUR VOTRE BEAUTE 
Voulez-vous savoir e•aetement de quoi 

se compose le savon que vous employez 
pour votre toilette ? Faites-le vous-me-
Ines, it existe de nombreuses recettes, en 
voici une a base de mien. Celui-ci est un 
excellent ingredient, fres adoucissant pour 
In peau. 'Melangez dans um petit mortier 
cent grammes de savon blanc, cent gram-
mes de mien, vingt-cinq grammes de ben-
join pulverise et dix grammes de borax. 
Lorsque tous ces elements seront Men me-
langes, faites-les fondre au bain-marie, 
puis passez an tamis et formez quelques 
savons leur dormant in forme que vous 
voudrez en boule ou en aeuf, etc., mats de 
Unites facons, faites-les pint& de grandes 
dimensions, vous y avez avaptage. 	• 

ECHECS 
PROBLEME N" 35 

Z. Zilahi. — 	Prix. 

MAT EN DEUX COUPS 

• • 

SOLUTION DU N" 31 

La cle est 1. Tdl blocus. Si 1 Cx64-1-2 
d2 mat. 1 Cxe3+ 2 Ce2 mat 1. Cxal+ 
Ff2  mat,  soit trots belles  variantes par 

echecs  crosses. La piece blanche donnant 
le mat intercepte l'echec des Noirs. 

SOLUTION DU N° 33 
Une erreur de mise en page nous a 

fait omettre la solution de ce probleme, 
nous nous en excusons attpres de nos lee-
teurs. La ale assez inattendue etait 1 Cd8 
maintenant si 1 Rxe4 2 Cc° 3 f3 (force) 
3 Td4 mat. Si d'autre part: 113 2 Cc3 sui-
vi de Td5 mat. Un petit casse tete car 
la cle est assez cachee et it n'y a pas 
d'echec au second coup. 

• • 

NOUYELLES 
Les tournois populaires organises par 

la Section d'Echecs de la FSGT sont com-
mences. Pour s'inscrire Is ces tournois ou-
verts a tons, consultez les affiches ou 
ecrire Is a Regards a, Rubrique echecs avec 
timbre reponse pour avoir tous renseigne-
ments eomplementaires. 

• • 

MOTS CROISES 
HORIZONTALEMENT 

1. — sous ne voulons pas Is voir s'arnon-
celer comme en Espagne. --- 2. Lettre de Pal-
otuthet grey. — 3. Le  a Jaime I•,  a  est celul de 
Is none. — 4. II taut en fournIr au Gott- 
vernement de Madrid, pour 	triomphe. 
Ver d'une epee. — 5. Monnate etrangere. 

Espagne, leur sort est cruel. — 	Article. 
LEgumineuse. — 7. Morceaux d'acier  des-
tines a etre sondes d'une certalne facon• 
d'autres pieces. — 8. Fiche, en tools ou en 
ter, qui serf a recevolr l'erseau d'un avl-
roll. — 9. Etablira quelque chose qui n'exts-
tail pas. — 10. Pronom. Adourit tine sour-
trance.  7- 41. Sans vetements. Possedee. 

VERTICALEMENT 
I. Pulsqu'elle etait inevitable, rest aux 

riches d'en payer les rrals. — 2. Mesure. Le 
plan des Croix de Feu l'est. — 3. Franco, 
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Moto et tolls ceux qui les aldent en sont de 
la Aire espece. — 4. Pronom. Plege. — 5. 
Celle des Ilgues ractieuses ne dolt pas  etre 
un vain mot.  —  6. Trots rots. Pronom. —
7. Hernique enfant, qui, en 1793, rut tue 
stir les bords de la Durance en essayant 
d'empecher les floyallstes de franchlr In rl-
viere. La Rocque est celul de Franco et de 
Motu. — 8. Ensemble des moyens servant 
tw ronctionnement. Plule. — 9. ConJonctIon. 

etendue d'eau. cereate. — 10. she 
consIsteralt t arreter sans larder les chefs 
tartlet's. 2 'titres de c wnnage  a. 
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LES MU"flENS ET 
DANSEURS CATALAN; 

A PARIS 

Quelques-uns 
artistes 	catalans 
qui, Jeudi, a Ia Tilu-
tualite, furent ac-
clames au cours de 
la fête donnee a la 
gloire du peuple 

espagnol. 

Henri RADIGUER 

Sur nos photos : en haut, notre equlpe de 
vendeurs d'Avesnes-le-Sec; on bas, notre de-
voue vendeur  M.  Venial., d'Izeure (Allier). 

PAUL CHOPINE NOUS ECRIT 

Dans ('article de notre excellent colla-
borateur, Claude MARTIAL, paru la se-
maine derniere : u Les phalanges de LA 
ROCQUE preparent Ia guerre civile 	une 
confusion regrettable a fait ranger Paul 
CHOPINE parmi les tenants du Front Na-
Uwe'. II , n'en est rien, et chacun salt 
que Paul CHOPINE mene au contraire 
une vlgoureuse campagne contre les fac-
tleux. Paul CHOPINE, Justement emu, 
vient de nous adresser une lettre que 
nous publlerons avec plaisir dans notre 
prochain numero. 

IIIMPETITE ISIBLIOTHEQUE MUSICAL $ 

VIENT DE PARAITRE 

Ch. KaCHLIN 

LA MUSIQUE 
ET LE PEOPLE 

Musique populaire - Role social 
de la musique - Musique de film -
Culture musicale de la nation - Le 
repertoire. 

Une plaquette  2 fr. 

LE PRIX DES ABONNEMENTS 

REGARDS est legerement augment, 

nous sommes heureux d'avi-
ser nos lecteurs qu'un accord 
nous-  permet de compenser 
cette augmentation en leur 
offrant gratuitement 

Almanach brier et Paysan 1937 
qui, cette armee, est une oeu-

vre magnifique ou 
un abonnement de 6 mois 
I'hebdomadaire illustre de Ia 

Jeunesse 
MON CAMARADE  

pour un abonnement d'un an 
" REGARDS " 

Pour un abonnement de 6 mois 
Regards nous offrons en prime un 
abonnement de 3 mois a 1' Mon 
Camarade " 

PLUS ENCORE 
Les lecteurs qui enverront un 
abonnement d'un an avant 
le 31 Octobre recevront en 
meme temps I' 

Almanach Ouvrier et Paysan 1937 
et un abonnement de 3 mois 
a  II  MON CAMARADE " 
Nut doute que nos lecteurs appre-
cieront et voudront profiter des ef-
forts fait pour compenser la hausse 
qui nous est imposee ! 

Souscrivez votre abonnement 
avant le 31 Octobre puisque 
jusqu'a cette date Ia valeur 
des primes depasse le montant 
de l'augmentation ! 

ROUGET DE LISLE 
MUSICIEN DE LA REVOLUTION 

La vie et l'ceuvre  de 
l'auteur de La Marseillaise 

Une plaquette  2 fr. 

E. S. I.  24, rue Racine 	PARIS 
Ch.  postal 974-41 
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FRANCE ET COLONIES , 3 mois. 15 fr. - 6 moil. 26 	Un an, 48 fr. 
BELGIQUE. SUISSE, LUXEMBOURG, CANADA , 

6 mois. 33 fr, 	Un an, 60 fr. 
UNION POSTALE 6 mois, 35 fr. - Un an, 65 fr, 
AUTRES PAYS 	6 mots. 45 fr. - Un an. 80 fr. 
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Le grant : Saint -Dlzier Imprtmerie NarCchal, Pulls Travail execute au Writ syndical par des ouvriers syndiques. 
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